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    LA CIVILISATION EN ITALIE AU TEMPS DE LA RENAISSANCE QUATRIÈME PARTIE LÀ DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME CHAPITRE PREMIER VOYAGKS DES ITALIENS Libre des ealraves sans nombre qui dans d'autres pays arrêtaient le progrès, développé à un dogré remarquable chez lindividu et affiné par ranliquité, Tesprit italien s'applique à la découverte du monde extérieur et o^c le décrire et le figurer. Nous nous bornerons ici à une observation générale sur les voyages entrepris par les Italiens dans des contrées lointaines. Les croisides avaient ouvert le monde à tous les Européi*ns et fait naître partout le goût dv< voyages et des aventures. 11 sera toujours difficile d*ind:quer le point précis où ce g)ût s*unit au bc^^oia de savoir ou môme se subjrdonue et s'a^scTvii à lui; (yvn li. 1

  
    2 LA Iil'nOUVElîTE DU MONDE ET DE L'HOMME. qu^il en soit, c*csl chez les Italiens que cette Fusion a eu lieu d*abord. Déjà ils avaient concouru aux croisades avec des idées différeaies de celles des autres peuples, parce qu'ils avaient déjà des flottes et des intérêts commerciaux dans rOrient; de tout temps les habitants des côtes de la Méditerranée avaient eu d'autres instincts que ceux de Tintérieur des terres, de tout temps les Italiens avaient été impropres à devenir des aventuriers à l'instar de ceux du Nord. Lorsqu'ils se Furent établis à demeure dans tous les ports orientaux de la Méditerranée, les plus entreprenants d^entre eux prirent naturellement le goût des grands voyages qui entraînait la race mahométane; ils trouvaient en quelque sorte devant eux une grande partie de la terre déjà découverte par d'autres. Quelques-uns, comme les Polo de Venise, furent emportés par le tourbillon de la vie mongole et arrivèrent ainsi jusqu'aux marches du trône du Grand Khan. Dans l'océan Atlantique nous rencontrons de bonne heure des Italiens qui prenneiît part à des découvertes ; ce sont, par exemple, des Génois qui trouvent les iles Canaries dès le treizième siècle ^ en 1291, Tannée même où Fut perdue Ptolémaïs, le dernier reste des possessions chrétiennes en Orient , ce sont encore des Génois qui les premiers essayent de retrouver la route maritime des Indes orientales *; Colomb n'est que le plus grand de toute une série d'Italiens qui se mettent au service des peuples de l'Occident et qui explorent les mers lointaines. * Luigi Bossi, l'ttti di Cristoforo Colombo. OÙ se trouve une récapitulation des voyages et des découvertes aniéheurs des Italiens. p. 91 ss. • Voir sur ce sujet une dissertation de Pertz. On trouve aussi des renseifïncmcnis, malheureusement incompleis, dans Sylvius yK.NtAS, Europfr Status snh Friderico lll. ïmp. Cap. XLIV. (Knt. aut. dans les Scripiore* de FiiniLa, édit. de 162J, t. II, p. 87.) (Sur E. voir s. Peschel, p. 217 ss.)

  
    CHAPITRE PREMIER. — VOYAGKS DES ITALIENS. H Le véritable auteur de la découverte n'est pa< celui que le hasard conduit le premier sur tel ou tel point; c'est celui qui cherche et qui trouve; il parta[;e les idées et les intérêts de ses devanciers, et le compte qu'il rend de ses explorations rappelle ces traditions communes. Aussi les Italiens seront-ils toujours, vers la fin du moyen âge, les explorateurs par excellence, môme si on leur contestait rhonncur d^avoir été les premiers à aborder sur tel ou tel point d'un littoral quelconque. Cest à Thistoire spéciale des découvertes qu'il appartient de prouver la vérité de cette proposition *. Mais on en revient toujours à admirer la (grande figure de Tillustre Génois qui rêvait un nouveau contim^nt par delà Tocéan Atlantique, qui le chercha et le trouva, et qui, le premier, put dire : // mondo è poco, la terre n'est pas aussi {grande qu'on le croit. Pendant que TEspagne envoie auK Italiens un Alexandre Vi, Tltalie donne aux Espagnols Christophe Colomb; quelques semaines avant la mort de ce pontife (7 juillet lô03)« l'illustre voyageur date de la Jamaïque sa magnifique lettre aux ingrats souverains catholiques, cette lettre que la postérité ne pourra jamais relire sans la plus profonde émotion. Dans un codicille ajouté à son testament, codicille écrit à Valladolid, le 4 mai 1506, il lègue « à sa chère patrie, la république de Gènes, le livre de prières que lui avait djnné le pape Alexandre, et où il a trouvé de si puissantes consolations au milieu de la captivité, des combats et des tribulations de toute sorte ". On dirait une lueur d'humanité éclairant le terrible nom de Borgia. De même que pour l'histoire des voyages, nou> devons nous borner à quelques observations sur les progrès de la * Comp. O. PE^CHF.I.. Histoire de la gijtjraphie, V éd. par Sopllll^ RUGE. Munich, 1877. Voir p. 209 Si. et pm^im

  
    4 LA DECOUVERTK DU MONDE ET DE I/IIOMME. géographie et de la cosmo{;raptiie chez les IlalieQS. Il sufnt de comparer, même superficiellemeal, leurs iravaux avec ceux d'autres peuples, pour reconnaître qu^ils ont de bonne heure une supériorité marquée sur toutes les autres nations. Vers le milieu du quinzième siècle, où aurail'On pu trouver en dehors de lltalie la réunion de lUnlérét {géographique, statistique cl historique au même degré que chez SylviusiEnéas? Chez quel autre auteur aurait-on admiré une exposition aussi méthodique? Ce n'est pas seulement dans son grand travail cosmographique, mais encore dans ses lettres et dans ses commentaires qu'il décrit avec un talent également remarquable des paysages, des villes, des mœurs, des métiers et des produits, des situations et des constitutions politiques, dès qu'il a vu par ses yeux ou qu'il dispose de témoignages vivants; ce qu'il décrit d'après des ivres est naturellement de moindre valeur. Qu'on lise la courte esquisse > qu'il a Faite de cette vallée des Alpes tyroliennes où il avait obtenu une prébende par Frédéric III, mais surtout sa description de rÉcosse, et l'on verra qu'il touche à toutes les questions essentielles et qu'il déploie un talent d'observation et une méthode de comparaison qui ne peuvent se rencontrer que chez un compatriote de Colomb Formé par les anciens. Mille autres ont vu ou su, au moins en partie, ce qu'il savait, mais ils n'ont pas éprouvé le besoin de fixer leurs souvenirs ni compris * Pli II Comment. , \. |, p. 14. — il n'observait pas toujours exactement et complétait quelquefois sa description au Q^é de sa fantaisie; c'est ce que nous voyons fort bien par ce qu'il a dit de Bâie, par exemple. Mais en somme il a une haute valeur. Sur la description de Bâle, voir : G. Voigt, Sylvius ^sikS, II, p. 1, p. '228. Sur S. JE, comme cosmographe. II, p. 302-309. Comp. iùid , i, p. 91 ss.

  
    CHAPITRE PREMIER. - VOYAGES DES ITALIENS. 5 que de (elles relations sont inlcrcss;iu(es et utiles. Il n*est pas moins difficile de déterminer exactement quelle est la part des anciens, quelle est la part du géiùe particulier des Italiens dans le développement des éludes cosmographîques '. Ils observent les choses de ce monde et les traitent d'une manière objective même avant de bien connaître les anciens, parce qu^ils sont eux-mêmes un peuple à moitié antique et parce que leur état politique les y prépare; mais ils ne seraient pas arrivés aussi vite à une telle maturité si les anciens géographes ne leur avaient pas montré le chemin. Enfin les cosmographies italiennes déjà existantes exercent une influence immense sur Tesprit et sur les tendances des explorateurs. Même celui qui ne s^occupe d'une science qu'en amateur, si, dans le cas présent, nous voulons donner ce titre modeste à Sylvius iEnéas, peut aider à répandre cette sorte d'intérêt général qui est une source de confiance pour celui qui se lance dans une nouvelle entreprise. De véritables auteurs de découvertes dans tous les genres savent fort bien ce qu'ils doivent à de tels hommes. ^ Au seizième siècle, l'Italie resta lonj^temps encore le principal centre de la littérature co&moGraphique, lorsque les explorateurs eux-mémefr étaient presque exclusivement des pays bai(;nés par l'Atlantique. Vers le milieu de ce siècle, la géographie indigène a produit le grand et remarquable ouvrage de Leandro Alberti, Deuritione di tutta dtalia, 1582. Dans la première moitié du seizième siècle, l'Italie l'emporte aussi sur les autres pays par ses cartes et ses atlas, comp. Wieser, t Infant Philippe II d'Ktpa^m, dans Compte» rend, de» téamce» de CAcad. de Vienne, PkiL ki»t., t. LXXXII (1876), p. 541 ss. Pour des cartes parliculières et des voyages de découverte, le lecteur consultera avec fruit l'excellente collection d'O&car PescheL, /)i»»ertation» »ur ta géographie et tethnographie (Leipzig, 1878).

  
    CHAPITRE II LA SCIENCE DE LA NATURE EN ITALIE. Pour la part que les Italieus ont prise au développement de l'étude des sciences naturelles» nous sommes obligé de renvoyer le lecteur aux ouvrages spéciaux, parmi lesquels nous ne connaissons que celui de Libri *, qui est à la fois (rès-supcrfîciel et très-tranchant. Les discussions soulevées par la question de priorité à propos de certaines découvertes nous touchent d'autant moins qu'à notre avis il peut surgir à toute époque et chez tout peuple cultivé un homme qui, devant peu de chose à son siècle, se jette à corps perdu dans l'empirisme et réalise, g^râce à ses dons naturels, les progrès les plus étonnants. Tels ont été Gerbert de Reims et Roger Bacon; si, de plus, ils se sont assimilé tout ce que savaient leurs contemporains, leur universalité a été la conséquence logique et nécessaire de la mission qu'ils s*étaient imposée. Quand ils eurent dissipé Terreur qui régnait partout en maîtresse, quand ils cessèrent d*étre les esclaves de la tradition et de Tautorité, et quUls curent triomphé de la peur de la nature, ils virent se poser devant eux des problèmes sans nombre. Mais c'est tout autre chose quand un peuple tout eiilier devance d'autres peuples dans l'élude «ipprofondie de la nature, quand celui ' I.IBRI, Histoire des sciences mathématiques en Italie, A vol., Paris, 1838.

  
    CHAl'lTUK II. — LA S( IKNCi: DE LA NATURE EN ITALIE. 7 qui découvre des vérités nouvelles n'a pas à craiudre le silence et Toubli, et qu'il peut compter sur la sympathie d'esprits chercheurs comme le sien 11 est certain que c'est là ce qui est arrivé pour l'Italie'. Ce n'est pas sans fierté que les naturalistes italiens vont rechercher dans la Divine Comédie les preuves et les i races de l'empirisme de Dante appliqué à l'étude de la nature *. Nous ne pouvons pas nous prononcer sur les découvertes qu'ils lui attribuent ou sur le mérite qu'ils lui prêtent d'avoir été ie premier à parler de certains faits; mais il n'est pas de profane qui ne soit frappé de cette profonde connaissance du monde extérieur qui se révèle déjà dans les images et dans les comparaisons de Dante. Plus que n'importe quel poète moderne il les emprunte à la réalité des choses ou de la vie humaine; il ne s'en sert jamais comme d'une parure, mais pour exprimer aussi exactement que possible ce qu'il a à dire. C'est surtout en matière d'astronomie qu'il montre des connaissances spéciales, bien qu'on ne puisse méconnaître que maint passage du grand poëme, aujourd'hui considéré comme savant, a dû éire généralement compris à cette époquelà. Dante en appelle à une astronomie populaire qui existait chez les Italiens comme elle avait existé chez les anciens. La connaissance du lever et du coucher des astres est devenue moins nécessaire pour le monde ^ Pour arriver à se prononcer sur celle question en connaissance de cause, il faudrait qu'il fiU cun^taté que les oh crvations indépendante^ des sciences pureuicnt mathéuiaiiqucs sont devenues plus noui!>reus( s, ce qui n'est pas notre affaire. *LiBfii. Il, p. 174 Ss. Voir aussi ie traité de Oantf, Ih aijua en-rra. CoUip. VV. ScilMiDT, l'Uue de Dante du/:» l/iisf >in' Ut ta cosmi>grapkie, (;i'iiiz, 1876. Les p.i.ss.i|;es rtlaiifj «^ l<4 co>iiiO:;iapiiie cl .^ I iiiNtoirc naturelle que renferme le l'atroiie Rrunetlo Laiiui ont cte surtout publié» daitb ii iruiuuo dilta»jttadi S. L. Ur. par BarloJouicO Souio, Mil., 18.^8, qui y a ajouté un système de chroiioloijif historique d'après Br. L.

  
    8 LA DÉCOUVERTE DU MOIYDE ET RE L*HOMMK. • moderoe, grâce aux horlof^es et aux caleodriers; c*est avec elle que s*est perdu le goût qui s*était développé chez le peuple pour la connaissance des phénomènes astronomiques. Aujourd'hui les livres et les leçons ne manquent pas; chaque enfant sait que la terre tourne autour du soleil, ce qu*igaoraît Dante; mais, à part les gens spéciaux, Tindifférence la plus complète a succédé à Tintérét qui s'attachait autrefois à Tastronomie. La science mensongère qui prétendait lire dans les étoiles ne prouve rien contre Tesprit empirique des Italiens d*alors; la passion, le désir violent de connaître ravenirn*a fait que le contrarier sans le détruire. Nous aurons à parler de Tastrologie à propos du caractère moral et religieux de la nation. L'Église fut presque toujours tolérante à Fégard de cette science et d'autres sciences fausses; elle n'intervenait que lorsque l'accusation d'hérésie et de nécromancie venait à se produire, ce qui, du reste, était toujours plus ou moins à craindre. Le point qu'il s'agirait d*éclaircir serait de savoir si et dans quel cas les inquisiteurs dominicains (et aussi les franciscains) prononçaient des condamnations tout en ayant conscience de la feusseté de ces accusations, soit pour frapper les ennemis de leurs doctrines à eux, soit par haine de l'observation de la nature en général et surtout des sciences expérimentales. Cette dernière éventualité a dû se produire quelquefois, mais le fait est bien difficile à prouver. Si dans le nord ces persécutions furent quelquefois terribles, en Italie la lutte du système officiel admis par les scolastiques pour l'étude de la nature contre les novateurs eut, en général, des conséquences insignifiantes. Citons cependant Pietro d'Abeno (du commencement du quatorzième siècle), qui périt victime de l'envie d'un de ses collègues, d'un méde �

  
    CHAPITRE II. — LA SCIKNCE DE LA NVTUKE KN ITALIE. 0 cîn qui Taccusa dMiérésieet de magie devant les inquisiteurs *. On en peut supposer autant pour un do ses contemporains, Giovannino San(]^uinacci, de Padoue, attendu qu*il était novateur en médecine; celui-ci en fut quitte pour le bannissement. Enfin il ne faut pas oublier que la puissance des Dominicains comme inquisiteurs ne pouvait pas s*exercer aussi régulièrement en Italie que dans le nord; les tyrans aussi bieu que les États libres mon. traient parfois, au quatorzième siècle, un tel mépris pour tout le clergé que des crimes bien plus graves que celui de se livrera fétude de la nature restaient impunis *. Mais lorsque au quinzième siècle Tantiquité prit une place si importante dans la vie, la brèche faite au système du moyen âge s*élargit bien vite; les études et les recherches profanes devinrent plus libres ; seulement Thumanisme attirait à lui presque toutes les forces vives et faisait du tort à Tempirisme, appliqué aux sciences naturelles '. De temps à autre Tinquisition 3e réveille; elle punit ou brûle des médecins comme blasphémateurs et nécromanciens, sans qu*il soit jamais possible de découvrir le véritable motif de la condamnation. Malgré tout cela, vers la An du quinzième siècle, Tltalie, qui possédait • Paolo Toscanelli, Luca Paccioli et Léonard de Vinci, occupait parmi tous les peuples de l'Europe le premier rang dans les mathématiques et dans les sciences natu* SCiKDEOMUS, De urb. Pmiao. antiq. in Graevii Tketûur. mni. liât,, t. VI, pars III, col. 327. Ab. mourut co 1513 pendant l'enquête; sa statue fut brûlée; sur Gior. San($. voir coL 228 ss. — comp. FâBRICIUS, Bibi. LiU. s. p. Peirms de Apono. — Sprexgek, dans Enscii. et Gruber. I, p. 33. Il traduit (1292-93) des écrits astrologiques d'Abraham ibn Esra, impr. en 1506. Comp. M. G., XVIII, p. 190. * Comp. plus bas, 6* pari., chap. 11. ' Voir les plaintes exagérées de Libri, II, p. 258 ss. Quelque rc(;rettable qu'il soit que ce peuple si heureusement doué ne se soit pas appliqué daraotage à l'histoire naturelle, nous crovons toute �

  
    10 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'UOMME. relies, el les savants de tous les pays, même Regiomontanus et CopeiDic ■, se proclamaient ses disciples. Ce qui prouve combien était général Tintérét qui s*attachait à Thistoire naturelle, c'est le goi)t précoce des collections par lequel se distingue ritalie, c*est Thabitude des études comparées sur les plantes et les animaux. LMtalie se vante d'avoir créé les premiers jardins botaniques; mais sous ce rapport Tintérét théorique a pu s'efiacer devant le but pratique, et même la question de priorité peut être discutée*. Un fait infiniment plus important, c'est que des princes et de riches particuliers, en créant leurs jardins d'agrément, arrivèrent tout naturellement à réunir les espèces et les variétés de plantes les plus nombreuses et les plus rares. C'est ainsi qu'au quinzième siècle la description du magnifique jardin de la villa Carreggi appartenant aux Médicis, nous montre une sorte de jardin botanique ' contenant d'innombrables espèces d'arbres et d'arbustes. C'est ainsi encore que nous voyons, au commencement du seizième siècle, une villadu cardinalTrivulce, dans la campagne romaine \ du côté de Tivoli, où se rencontrent des massifs de rosiers variés, des arbres de tout genre parmi lesquels toutes les espèces de vignes et un grand potager. Ici il s'agit fois qu'il ayait de plus grandes choses à faire, et qu'il les a faites en partie. * Sur tes études de ce dernier eu I n!ie, comparer les précieux reDsei{;nemeiits que donne G. Malaf^ola dans son livre sur (.oiuvi <^ Urcels (Bolo{;na, 1878, cap. vu. p. 360-366). * Des Italiens créent aussi des jardins botaniques à rctran{;er : Ançelo de Florence, contemporain de Pétrarque, en fît un à Pra{jue. Friedjlng, Charles II', p. 3!1, note 1. * Alexandri Bniccii DescHptio horl! LaurentU Med.^ imprimée comme annexe du n» 58 dans la lie de Laurent, par U()^cor : se trouve aussi dans les pièces justificatives du Laurent de Fadrom. * Mondanarii villa, imprimé dans les Pocmala aVqua iusignia illustr. poetar. récent.
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    CHAPITRE II. — LA SCIENCE DE LA NATURE EN ITALIE. Il évidemment de quelque cho^e de plus que quelques douzaines de plantes médicinales connues de toul le monde, (elles qu'on les trouvait dans les jardins de tous les châteaux et de tous les couvents de l'Occident; à côté de la culture savante des fruits de table se montre un vif intérêt pour la plante ele-méme. L'histoire de Tart nous apprend combien il a fallu de temps pour perdre cette habitude des collections et arriver à di.<?poser les jardins uniquement d'après les règles du beau. L'entretien d'animaux étrangers se rattachait certainement à un intérêt scientifique. Les facilités de transport qu*offraient les ports du sud et de Test de la Méditerranée, et la douceur du climat italien, permettaient d'acheter ou bien d'accepter des sultans les animaux les plus énormes des pays chauds >. Surtout les villes et les princes aimaient à entretenir des lions vivants, même quand le lion n'était pas un emblème héraldique, comme à Florence*. Les fosses aux lions se trouvaient dans l'intérieur ou dans le voisinage des palais publics, comme à Pérouse et à Florence; celle de Rome était sur la pente du Capitole. Ces animaux servaient parfois comme exécuteurs de sentences politiques'; en temps ordinaire ' Le jardin zoologique de Païenne sous Henri IV, Otto de S. Blusioada. 1194. * On l'appelle de ce nom ici; peint ou S'ulptc, on lui donne le nom de muriocco. — A Pise, on entretenait des ai{}les; comp. les commentateurs de Dante, In/emo, XXVIII, xxii; le Faucon dans BocCACCio, Deeamerone, v, 9. Comp. en R-'Hcral : (i. Spizi, l>ue traltnti drl gnrrrno e délit tn/nmità dtgli ucctli. te*ti di lingun intditi, Rome, I86f, traités du quatorzième siècle, traduits peut-être du persan. * Voir 1rs Extraits d'.Ugid. l'iterb. danS PAn.NCORDT, Histoire dv ta ville de Home nu moyen dyr, p. 3G7, note, avi'C un événement de I3.*8. — Des combats d'animaux s.4uvai;es entre eux ou contre des cbuns servaient, dans les f.randes ctrconsiunres, à amuser le peuple. Lors de la réception de Pie II et de (ialeas-Marie Sforza 4 Florence, en 1159, on réunit sur la place des Seigneurs, dans uo

  
    12 LA DECOUVERTE DU MONDE ET DE l/HOMME. leur prcscQce aidait à entretenir une certaine terreur parmi le peuple. En outre, leurs faits et gestes étaient considérés comme une source de présages; notamment leur fécondité était un signe de prospérité générale, et le grave Giovanoi Villaui lui-même ne dédaigne pas de rappeler qu'il a vu la lionnedonner le jour à des petits*. On avait Thabitude de donner les lionceaux i des villes ou à des souverains amis, ou même d*en faire cadeau à des condottieri pour récompenser leur valeur*. Outre les lions, les Florentins ont eu de très-bonne heure des léopards, dont s'occupait un employé spécial*. Borso de Ferrare * faisait battre ses lions avec des taureaux, des ours et des sangliers. espace fermé, des taureaux, des cheTaox, des sangliers, des chiens, des lions et une girafe; mais les lions se couchèrent et ne Toulurent pas attaquer 1rs autres animaux. Comp. Hicordi di Firent^, Rer. liai, scripi. ex floremt. cod., t. H, col. 741. Tous les auteurs ne sont pas d'accord U-dessus; voir p. ex. Vita PU II, Mohit., III, ii, col. 976. (VoiGT, Stlvios iENÉJLS, III, p. 40 ss.) Plus tard, le sultan des mameluks. Kaytbey, donna une seconde girafe à Laurent le Magnifique. Comp. Paul. Jot., VitaLtonit X, 1. 1. Il y avait en outre dans la ménagerie de Laurent un magnifique lion, qui fut déchiré par les autres lions et dont la mort fut considérée comme le présage de la mort de Laurent. ■ Gio. ViLLAM, X, 185; XL 66. MàTTEO ViLLiNi, ni, p. 90; V, 68. Matteo consacre aux lions le chapitre cité eu premier lieu, pour réfuter des assertions erronées et prouver 1* qu'il est né <ies lions en Italie, et 2* que ces lions sont venus au monde vivants. — Quand les lions se battaient ou qu'ils allaient même jusqu'à se tuer, cela était regardé comme un présage Nlcheux. Comp. VarCHI, Sior. florent., |||, p. 143. * MatT VilL. et Cron. di Pn-ugîa. Arek. Stor., XVI, II, p. 77; chronique de l'année 1497. — Un jour, les deux lions des Pérugins se sauvèrent, fbid.. XVI, i, p. 382; chronique de l'année 1434. * Caye, Carteggio^ |, p. 422, sur l'année 1291. Les Visconti se servaient même de léopards dressés pour chasser des lièvres, qu'on faisdit lancer par de petits chiens. Comp. de Kobcll, Wildanger, p. 247, où Ton troufe aussi des exemples postérieurs de chasse au léopard. * Slroiîi poetœ, fol. 146. De Leone Bortii dncit. Le liou épargne leS lièvres et les petits chiens; le poète veut faire entendre qu'il
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    CIIAPITRK II. — LA SCIENCE HK lA NATl UE tX ITALIE. 13 A la fia du quinzième siècle, plusieurs cours princières avaient déjà de vérilables mcna{jenes (serrayli), qui faisaient partie du Iraia de maison obli|;ê. « Un prince mafjnifique, dit Matarazzo\ doit avoir des chevaux, des chiens, des mulets, des éperviers et d*autres oiseaux, des bouffons, des chanteurs et des animaux venant des pays lointains. » Sous Ferrante, la ménagerie de Naples renfermait entre autres bétes une girafe et un zèbre, qui provenaient, paralt-il, delà générosité du prince de Bagdad*. Philippe-Marie Visconti possédait non-seulement des chevaux qui avaient été payés cinq cents et même mille pièces d*or, et des chiens anglais de grand prix, mais encore an grand nombre de léopards, qu*ou avait fait venir de tout rOrient; Tentretien de ses oiseaux de chasse, qu*il tirait à grands frais du Nord, lui coûtait tous les mois trois mille pièces d*or*. Les Crémonais racontent que Tempereur Frédéric II amena dans leur ville un éléphant que le préire Jean lui avait envoyé des Indes ; c'est un fait que rapporte Bruaetto Latini; Pétrarque constate qu*il n*y a plus d'éléphants en Italie*; le roi Emmanuel le Grand, de Portugal, savait bien ce qu'il fai^^ait en imite en cela son maître. Comp. fol. 186 les mots : Etinelusïs rondita tcpta ferii, ti fol. 193 une épigramuie lie qu.itre vers sur /n Leporarii ingreisu quam muxtmi et sur le parc 4 gibier. » Cron. di Perugia, I, c. XVI, II, p. 199. — Ou irouvc drjà dci détails semblables dans P^TIUiIIQUE, lUrenud. ulnusque /orlwiœ, I, 61; mais ils sont plus values; ici GawhuM dans son entretien avec ^aiiot se cémente de se vanter de posséder des sin(jes et ludicra animalia. • JovuN. PoNTAN. De magnificenlia. — Dans Ic jardin zoologique du cardinal d Aquilée, à Albano, se trouvaieni 1103), oulre des paons et des coqs diode, des chèvrci syrituues aux lon^iues oreilles. Pu 11 Comment,, 1. XI, p. 563 SS. • Decembrio, ap. MuhàT., XX, Col. 1012. • Brunetti LatiHi Trésor, {éd. Chadulle. Paris, 1863 .lib. 1. A IVpoque de Pétrarque il n'y avait pas d'elephani» en Halte, /luifuf *t in Itatia arorum mcmoria unum Frederico Homanoi um pri'icip' fuiue tt nune Egypiio tyranno nonnisi umcum eue fama nt, de rem. utr.foit. 1, GO

  
    14 LA DÉCOUVERTE DU MONDE KT DE L'HOMME. envoyant à Léon X un éléphant et un rhinocéros *. Dans riutervalle on avait jeté les fondements d'une zoologie scicniifique ainsi que de la botanique. On trouve une application pratique de la zoologie dans les haras, parmi lesquels celui de Mantouc passait, sous François de Gonzaguc, pour le premier de TEurope* La distinction entre les différentes races de chevaux est certainement aussi ancienne que l'équitation, et le croisement des races a dû se pratiquer surtout depuis les croisades-, mais en Italie c*étaîtle désir de briller dans les courses de chevaux qui avaient lieu dans toutes les villes un peu considérables, qui poussait les éleveurs à produire surtout des coureurs de choix. Dans le haras de Mantoue s*élevaient les vainqueurs dans toutes les courses, les chevaux de bataille les plus remarquables, et en général des chevaux que les plus grands seigneurs aimaient à recevoir et qu'ils considéraient comme les plus magnifiques des présents. Gonzague avait des étalons et des juments d*Espagne, d*lrlande, d*Afrique, de Thracc et de Cilicie ; pour avoir des échantillons de cette dernière race il entretenait des relations d*amitié avec le grand sultan. Il fit essayer toutes les variétés afin d'arriver à des produits parfaits. Il y eut même une ménagerie d'hommes : le célèbre ' Voir d'autres détails très-a m usants dans Paul Jov., Eïogia. p,*2'29, à propos de Tristanus Acunius. A sa mort, l'éléphant fut vivement regretté par le peuple; on en fit le portrait, qui fut orné de vers composés par Beroalde le jeune. Sur les poro-epic^ et \rs autruches du pal. Strozzi à Florence, comp. Rabplik. Pantagruel, IV, chap. XI. -Comp. Paul. Jov. Etogia, p. 231 ss., à propos de Franc, de r.oiiza(;ue. — Sur le luxe des Milanais en fait de chevaux, voir BvNDELLO, Paru!!, Xor. 3 et 8. — Même dans les poi-mes narratifs on entend quelquefois parier le connaisseur de chevaux Comp. Pllci, // kiorganle, c. XV, str. lOû SS.

  
    ciiapitpiî: n. - r.\ scienck dk la nature i:\ Italie, i:* cardinal Hippolytc de Médids\ bâtard de Julien, duc de Nemours, eut Tidéc bizarre d'entretenir à sa cour une troupe de Barbares qui parlaient plus de vingt langues difrêrenles et qui tous étaient des spécimens remarquables de leur race. Dans le nombre se trouvaient d*iucomparables voltigeurs du nord de TAfrique, issus de noble sang maure, des archers tartarcs, des lutteurs nègres, des plongeurs indiens, des Turcs, qui avaient surtout pour mission d'accompagner le cardinal à la chasse. Lorsqu'il fut enlevé par une mort prématurée (1535), cette troupe bizarre porta son corps d*ltri à Rome et mêla aux plaintes des Romains, qui regrettaient un seigneur aussi libéral, ses lamentations polyglottes, accompagnées de gestes désordonnés*. Ces indications décousues sur le goût des Italiens pour la science de la nature et leur admiration raisonnée pour la richesse et la variété de ses produits sont uniquement destinées à montrer quelle lacune Tauteur sait qu'il a laissée ici; c'est à peine s'il connaît exactement le litre des ouvrages spéciaux où cette question se trouve largement traitée. I PauL Jov. Ehgia, p. 307 ss., à propos d'IIippolyte de M^dicis. * Voir à l'appendice n« t.

  
    CHAPITRE III DÉCOUVERTE DE LA BEAUTÉ DE LA NATURE Non contents d*étudier et de connaître la nature, les Italiens ont su Fadmirer. Us sont les premiers des modernes qui aient vu dans un paysage un objet plus ou moins beau et qui aient trouvé du plaisir à re{;arder un site pittoresque*. Celte faculté est toujours le résultat d*une culture laborieuse et compliquée; il est difficile de remonter jusqu*à son origine, vu qu*uu sentiment de cette espèce peut exister longtemps à Tétat latent, avant quil se révèle dans la poésie et dans la peinture, et que par là il arrive à avoir conscience de lui-même. Chez les anciens, par exemple, Tart et la poésie avaient épuisé tout ce qui se rapporte à la vie de Thomme, avant d*aborder la description de la nature; celle-ci ne forma jamais qu'un genre restreint, bien que depuis Homère on trouve une foule de mots et de vers qui attestent la profonde imprcstion que la nature faisait sur les Grecs et les Romains. Les races germaniques, qui fondèrent leur domination sur le sol de Tempire romain, étaient, par ce fait même, nées pour comprendre et pour aimer la nature; le christianisme les força de renier pour un temps les fausses * II est k peine nécessaire de renvoyer au passa(;e célèbre où numboldt traite celle quesiion. {Cosmos, t. 11.)

  
    CIIAP. III. - DHCOIVEIITE l)K L\ UEVUTI-: l)K I.A N.VTLIU:. 17 diviuilês qu'elles avaient adirées dans le< munia^^ocset les sources, les lacs et les fiirt^ls; mais celle période d'in(eniiittence fut de courte durée. En plein moyen à{;e, vers 1200, Tamour oaif delà nature extérieure reparait; on le reconnaît chez les chanires d'amour des différentes nations'. Ils s*intéressent on ne peut plus vivement aux choses les plus simples, telles que le printemps et ses fleurs, la verte bruyère et la forêt. Mais il n*y a chez eux qu'uQ premier plan; pas de lointain; môme dans les chants des croisés, on ne retrouve pas les voyageurs qui OQt vu beaucoup de pays. 1^ poésie épique, qui décrit si minutieusement des costumes et des armes, par exemple, se borne à des esquisses quand elle veut peindre un endroit, un paysage; le grand Wolfram d'Eschenbach lui-même ne nous donne qu une idée vague de la scène sur laquelle se meuvent ses personnages. A lire tous ces chants, on ne dirait pas que tous ces puëtes-gentilshommes habitaient, visitaient ou connaissaient mille châteaux situés sur des hauteurs et dominant la campagne. Même les clercs errants ignorent dans leurs poésies latines les effets de lointain (voir 1. 1, p. 215 et p. 367); ils ne savent pas décrire un pay.sage proprement dit, mais parfois ils décrivent des objets rapprochés avec une richesse de couleurs qu*on ne rencontre peut-être chez aucun minnesioger de noble naissance. Où trouver une description du bois sacré de Tamour comparable à celleci, qui date du douzième siècle et qui est due sans doute à un poêle italien? Pour des Italiens la nature est certainement purifiée depuis longtemps et délivrée de la funeste influence des démons. Saint François d'Assise, dans son hymne au soleil, bénît spontanément le Sei' Voir dans Uuniboldt les emprunts qu'il a faits k Guillaume Grimin. 11. 3

  
    18 LA Drî:COUVERTK DU MONDE ET DE L'HOMME. gneur d'avoir créé les asires du ciel et les quatre éléDieots : InimorUlis Krret Ibi manens bomo; Arbor ibi ({uvlibet Siio gaiiHrt poino; Vis mrirb*, cinnamo Frafrant, et ainoino; Conjectari polerat Domious ex domo, etc. '. C*est Dante qui donne les premières preuves sérieuses de rimpression profonde que peut faire naître la vue d*un beau site, d'un paysr.ge grandiose. Non-seulement il peint d*une manière vivante, en quelques traits, le réveil de la nature au matin et la lumière tremblotante qui se joue au loin sur la mer doucement agitée» la tempête dans la forêt, etc., mais encore il gravit de hautes montagnes dans Tunique but de jouir d'une belle vue et d'embrasser un vaste horizon*; il est peut-être, depuis fantiquité, un des premiers qui aient fait cela. Boccace laisse plutôt deviner, qu'il ne Teiprime, combien il est sensible aux beautés de la nature; pourtant on ne méconnaîtra pas, dans ses romans pastoraux', le * Carmina Burana^ p. 162, De Pk^Uide et Flora, Str. 66. *0a devinerait difficilement quel autre motif aurait pu le pousser à (]^ravir le sommet de la Bismantova, sur le territoire de Reggio. Purçat., IV, 26. La précision au moyen de laquelle il cherche à donner de la réalité à ses descriptions de l'autre monde, proure à elle seule un sentiment très-vif de l'espace et de la forme. Autrefois le sommet des montaf^nes attirait par l'appât de prétendus trésors et inspirait en même temps une terreur superstitieuse; on trouve à cet é};ard des détails frappants dans Ckron. NotaticitHte, II, 5 (1/oJi. Cet m. S. S. i'H et Uonunumta ki»t. pair. S. S. III), ' Outre la description de Baïes dans la Fiammetta, du boca(;e dansl'Ameto. Il y a dans Genealogia Deor,, XV, il, un passage important, où il énumère un grand nomi>re de détails champêtres, des arbres, des prés, des ruisseaux, des troupeaux, des cabanes, etc. ; il ajoute que ces choses animum muleemt, il dit qu'elles ont pour effet de mentem m se eoUigere,
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    niAP. III. — !»Kr.oi:vEnTE iik i.\ bf.vutk m: t,\ nvturk. I9 chîirme des descriptions qu'il fiiit ou [iluiùt qu'il invente. Enfin Pétrarque, un des premiers homme'i complètement modernes, atteste par son exemple couibien était puissant Tatlrait d'un heau paysage pour uue àme sensible. L'esprit lumineux qui, le premier, a recherché dans toutes les littératures rori{;ine et les progrès de l'amour du beau dans la nature, et qui, en écrivant les Tableaux de la nature, a fait lui-même un chef-d'œuvre de description, Alexandre de Huroboldt, n'a pas tout à fait rendu justice à Pétrarque; aussi trouvons-nous encore quelques épis à glaner après le grand moissonneur. Pétr.irque n'était pas seulement un géographe et un cartographe distingué — on dit que c'e^t lui qui a fail la première carte d'ItaMc '; — il ne se contenta pas non plus de répéter ce qu'avaient dit les anciens'; au contraire, il a vu la nature par lui-même. Il aime à jouir du spectacle de la nature tout en se livrant à ses travaux intellectuels; c'est ce qui explique la vie d'anachorète et de savant qu'il a menée dans la Vaucluse et ailleurs, ainsi quesesexilset ses retraites volontaires'. Ce serait lui faire injure que de l'accuser d'insensibilité parce qu'il ne sait pas bien peindre la nature. Sa description du merveilleux 1 Fiavio BiONDO, Italia iliuatrala (cd. nA.Sii..\ p 352 SS. Comp. auSSi Kpiti. var., lAI, éd. FnACiSS. (lat.j, Ml, p. 470. Sur ic projet qu'avatC Pélr décrire un );rand ouvrafîe {;^"fi'*aphiMi'e. Vdir les rensci(^ncmeiits donnés par Altilio Ifonris, .hccnai atU $cirnit natumli nelle opère di G. Itoceaeci, Triestc, 1877, p. 45 SS. • Bien qu'il s'en rapporte volonliers à eux, p. ex. De nia solitaria, surtout iOpera^ éd. Basil., 1581) p. 241, où il rite la description d'un berceau de Tifpe tirée de S. Au(;iisiin. * Bpist. fnmil.^ Vil, 4, Cd. FRACASSEm, VOl. I. p. 3ù7. l'itftfa uttnam icirt pntMfs. quanta eum voluptate êoliragu» ne tihrr. n<ter m-tntet ^t nemora, iulcr fontes ft Jtumina. inter lifnns et mixtm.yrvm h-tminitm ingénia respira, tfuawt/ue me m ea, qutr ante sunt^ rum Ajoitolo exltiidnit et prtr^ tenta oblicitei nitor et prœtentia non rvUre. Coiup. VI lll, 316 Sb , SUrl. 334. Coinp. aussi le rapprochement fait par Giiger, FiihAiiQnr, p. 75, note 5, 360.

  
    20 LA DKCOUVERTE DU MONDE ET DE l/IIOMME. golfe de Spezzia et de Porte Venere, par exemple, qu*il met à la fin du sixième chant de Y Afrique, parce qu'elle a*a encore été tentée ni par les anciens ni par les modernes*, n'est sans doute qu*une simple énumération; mais on trouve dans les lettres qu'il a adressées à ses amis des descriptions de Rome, de Naples et d'autres villes italiennes où il aimait à séjourner, descriptions qui sont vivantes et dignes des objets qu'il retrace. 11 sait déjà apprécier de beaux rochers et sait, en général, dis* tinguer dans un paysage le c6té pittoresque du côté utile'. Pendant son séjour dans les forêts de Reggio, la vue soudaine d'un paysage grandiose fait une telle impression sur lui qu'il se met à continuer un poème longtemps interrompu >. Mais Témotion la plus vraie et la plus profonde est celle qu'il éprouve en faisant Tascension du mont Yentoux, près d'Avignon ^ Un vague besoin d'embrasser un vaste horizon l'agite et grandit toujours jusqu'au moment où la lecture accidentelle de ce passage de Tite-Live où le roi Philippe, l'ennemi des Romains, fait l'ascension de l'Hémus, le décide à le satisfaire. 11 se dit : Ce qu'on n'a pas blâmé chez un roi déjà vieux est bien excusable chez un jeune homme appartenant à une condition privée. Faire des ascensions sans but utile était quelque chose d'inouï dans son entourage, et il n'y avait pas à songer à se faire ' Jacuit sine carminé sacro, — Comp. hinerar, Syriacum^ Opp» p. 558. * Il distin{;ue dans le Uinerar. 5yr., p. 557, sur les bords de la Riviera di Levante : ColUt asperilate gratissima et mira ferlililate con^ ipicuox. Sur la plage de Gaëte, comp. De remtdiis utriusque/ort., I, 54. ' Lettre à la postérité (comp plus haut, t. I, p. 180) : Subito loci •peeie percuuui. Dei>cription de grands phénomènes de la nature : d'une tempête à Naples, 1843 : Epp.fam (éd. Frjlcjiss.), I, p. 263 ss. ; du tremblement de terre de Bâie, 1355. Epp. tem., lib. X, 3, et De rem. ulr. fort., il, 91. * EpiiLfamil., IV, 1, cd. Fràcass., vol. l, p. 193 sS.

  
    CIIAP. III. — DÉCOUVERTE DE LA BEAUTÉ DE LA NATURE. 21 accompa{;Qer par des amis ou par des connaissances. Pétrarque n'emmena que son plus jeune frère et deux paysans pris dans ie dernier endroit où il s*était reposé. Au pied de la montagne, un vieux berger les conjure de retourner sur leurs pas, leur disant qu*il y a cinquante ans il a fait la môme tentative, et qu*il n*en a rapporté que des regrets, des membres brisés et des habits en lambeaux ; qu*avant cette époque et depuis, personne n*a plus osé affronter les dangers d*une telle entreprise. Mais ils avancent au prix de fatigues incroyables jus* qu*à ce qu*ils voient les nuages flotter à leurs pieds, et atteignent le sommet. On s*attend, mais en vain, à une description détaillée du panorama qui se déroule sous les yeux des hardis voyageurs; on ne trouve qu*une nomenclature sommaire des princi:)aux points qu^ils aperçoivent. Le poète ne fait pas le tableau du paysage qu'il a vu, non qu*il soit insensible à la beauté dj ce spectacle, mais parce que Timpression qu*il en a ressentie est par trop forte. Toute sa vie passée, avec toutes les folies qu'il a commises, se retrace à son imagination ; il se rappelle quUI y a. dix ans, jour pour jour, il a quitté Bologne, et Jette un regard plein de regret vers la lointaine Italie; il ouvre un petit livre qui, en ce temps-là, raccompagnait partout, les Confessions de saint Augustin, et ses yeux tombent sur ce passage du dixième chapitre : « Et les hommes vont admirer les hautes montagnes, les flots de la mer qui s*agitent au loin, les torrents qoi roulent avec fracas, Timmense Océan et le cours des astres, et ils s'oublient eux-mêmes dans cette contemplation. 9 Son frère, à qui il lit ces lignes, ne peut com« prendre pourquoi il ferme ensuite le livre et garde le silence. Un certain nombre d*années plus tard, vers 1360»

  
    2S LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. Faziodegli Uberli décrit daas sa cosmographie rimée ■ (t. î, p. 219) la vue grandiose qu'on découvre du mont Alvernia; il ne le fait, il est vrai, qu'avec Tinlérét du géographe et de fantiquaire, mais il parle du moins avec la précision d'un témoin oculaire. Il faut cependant qu'il ait gravi des sommets bien plus élevés, attendu qu'il connaît des phénomènes qui ne se produisent qu'à plus de mille pieds d'altitude, tels que les bourdonnements d*orcilles, l'alourdissement des paupières et les battements de cœur, que son compagnon 'mythique, Solinus, arrête ou diminue au moyen d'une éponge imprégnée d*une essence. L'ascension du Parnasse et celle de l'Olympe*, dont il parle, ont saûs doute été de pures fictions. Au quinzième siècle, enfin, les grands maîtres de l'école flamande, Hubert et Jean Yan Eyck, trouvent tout d'un coup le secret de la fidèle description de la nature. Le paysage, tel qu'ils le comprennent, n'est pas simplement le résultat des efforts qu'ils font pour reproduire l'image de la réalité; il a déjà une valeur poétique indépendante, une àme, bien que dans un sens restreint. L'influence de leur exemple sur l'art dans les pays de l'Occident est incontestable, et c'est ainsi que la peinture de paysage en Italie n'y a pas échappé. Pourtant le goût éclairé des paysagistes italiens les préserve de l'imitation servile. De même que dans la description scientifique du 1 // Dittamondo, III, cap. IX. ■ DiUamondo, III, cap. xxi'; IV, cap. IV. — Papencordt, Hist. de la vilUde Rome, p. 426, dit que l'empereur Charles IV avait beaucoup dégoût pour les beaux paysaf^es, et il cite à l'appui Pelzel, CkarUê II/, p. 456. (Les deux autres passaf^es qu'il cite ne font pas mention de ce fait.) Il serait possible que TEmpereur ait pris ce goût par suite de ses rapports avec les hun[iani&tes. Comp. plus haut, t. I, p. 181. note 1. Relaiivement à l'iniérét que Charles prenait aux discussions portant sur les sciences naturelles, voir H. Friedjung, p. 224, note 1.
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    CIIAl'. III. — OHCOUVERTK OK LA BKAUTIî: DE L\ NATURE. 23 globe, de môinc eu ce qui concerne le pay^aj^^c, Sylvius Aùiéas fait auloriti^. Comme homme, on pourrait refuser toute valeur à yl^néas ; mais il n*en feindrait pas moins reconnaitre qu1l est peu d'individus qui aient rcHété d'une manière aussi complète, aussi vivante, le temps et la culture intellectuelle d'alors; il en est peu qui rappellent aussi bien que lui le type de Thomme de la Renaissance à son début. Du reste, même au point de vue moral, disons-le en passant, on ne Tappréciera pas à sa juste valeur, si Ton ne prend pour point de départ que les plaintes de TÉglise allemande, privée de son concile grâce à sa versatilité*. Ici il nous intéresse comme le premier qui ait joui des splendeurs du paysage italien et qui les ait décrites avec enthousiasme jusque dans les moindres détails. 11 connaissait surtout les États de TÉgiise et le sud de la Toscane (sa patrie) ; devenu pape, il profita de ses loisirs surtout pour faire, pendant la belle saison, des excursions et des séjours à la campagne. (Comp. plus haut t. I, p. 223 .ss.) Maintenant du moins, cet homme, qui depuis longtemps souffre de la goutte, a le moyen de se faire transporter en chaise à porteurs par monts et par vaux, et si Ton compare les plaisirs de ses successeurs aux siens, Pie, qui aime par-de.ssus toutes choses la nature, l'antiquité, les constructions élégantes, quoique simples, apparaît comme un demi-saint. Il célèbre naïvement son bonheur dans le beau latin de ses Commentaires •. * On pourrait aussi admettre le t^moif^nane de Platima, t^ifm Pontifieum, p. .310 : Homi/uit ilMe Ih rerus. intr'fer , apfrtus: nil kabuiî ficti. mils,muUii. eniicitii de l'hyporrisie vl de la super%(iiion, courai;e>ux, consèquenl a\ec lui-in(^ine. r.omp. Voict, 11. p. 261 ss., et m, 724; mais cel auicur ne f.iii pas, à proprement parler, le portrait de Pie IL • Les pa»sa;;es l**s plus importants sont Pu II P. i'. Commentarii» I. IV, p. 183; U Printi-mpê dant la pntne, l. V, p. 201 ; '* .SV^oiir à

  
    2« LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. Soo œil csl aussi exercé que celui de n*importc quel homme moderne. Il admire, il contemple avec ravissement le m.'i{yuiflque panorama que Ton découvre du sommet du mont Albano, du Monte Cavo, d*où il embrasse les côtes îles Étals de l'Épiise, depuis Tcrracine et le cap d:: Circc jusqu'au Monle Argentaro, et tout le vaste paysage relevé par des ruines grandioses, borné dans le lointain par les croupes des montagnes de Tltalie centrale, égayé par la ceinture de vertes forêts qui couvrent la plaine et par les lacs de la montagne qui semblent tout proches. Il sent la beauté de la situation de Todi, qui trône au-dessus de ses vignobles et de ses oliviers étages sur les pentes de la montagne, et d'où Tœil s'égare au loin sur de riantes forêts et dans la vallée du Tibre, où des châteaux et des villes sans nombre s*élèveat sur les rives sinueuses du fleuve. Sienne avec sa charmante ceinture de collines, ses villas et ses couvents qui couronnent les hauteurs, est le paysr quMl décrit avec un enthousiasme particulier, parce que c*est là qu'il a vu le jour. Du reste, un simple motif pittoresque suffit pour le charmer, témoin cette langue de terre qui s*avance dans le lac de Bolsena : ^ Des escaliers taillés dans le roc, ombragés par des pampres, conduisent par une pente rapide sur les bords du lac, où s*élëvent des chênes toujours verts, constamment égayés par te chant des grives. » Sur le chemin qui contourne le lac de Nemi, à l'ombre des châtaigniers et d'autres arbres fruitiers, il sent que Tibur pendant tété, 1. VI, p. 306 ; /« Diner au bord de la source de Vicovaro, I. VIII, p. 378; les Environs de iiterbe, p. 387; le Couvent de S, Afartino sur la montagne, p. 388; le Lac de Bolsena^ 1. I\', p. 396; la Magnifique Description de Monte Amiata, \. X, p. 483; la SitucUion de Monteolireto. p. 497. la Vue de Todi, \. XI, p. 354; Ostie et Porto, p. 66J; Description du mont Albano, I. Xll, p. 609. FraSCATI Cl GrOTTaFERRàTA. — Comp. aussi G. Voigt, III, p. 568-571.

  
    CHAP. III. — ni':(;ouvEiiTfc: de la beautk dk la natimik. 25 si rimagiiialioii d'un poëlc doit s'enflammer quelque pari, c'est ici, dans la « cachette de Diane ». Souvent il a tenu le ( on<>isloire et la sej^natura ou donné audience à des ambassadeurs sous de gigantesques châtaigniers séculaires ou sous des oliviers, sur la verte prairie, à côté d*eaux jaillissantes. Il sent immédiatement tout ce qu*a de poétique un spectacle comme celui d'une gorge qui va se rétrécissant, avec un pont hardi jeté sur le précipice. Même un objet isolé, un détail perdu dans Tensemble le charme parce qu'il y trouve la beauté, la perfection : tels sont les champs de lin aux fleurs bleues agitées par la brise, le genêt doré qui tapisse les collines, même les broussailles, un arbre remarquable par sa beauté, une source limpide; ce sont des objets qui lui apparaissent comme des merveilles de la nature. C'est pendant Tété de 1462, alors que la peste et une chaleur dévorante désolaient la plaine, qu'il se livra plus que jamais à sa passion pour la nature et les beaux paysages. Il s'était retiré sur le Monte Amiata. Il s'établit avec la curie à mi-hauteur, dans l'ancien couvent lombard de San Salvatore; là, entre des châtaigniers qui s*élëventsur la pente escarpée de la montagne, l'œil embrasse tout le sud de la Toscane et aperçoit au loin les tours de Sienne. Il ne gravissait pas lui-même le sommet le plus élevé; il laissait ce plaisir à ses compagnons, auxquels se joignait volontiers l'orateur vénitien; ils trouvaient tout en haut deux énormes blocs de rochers superposés, peut-être l'autel où sacrifiait quelque peuple primitif, et croyaient découvrir par delà la mer, tout au bout de l'horizon, la Corse et la Sardaigne '. Dans cette délicieuse Fraîcheur, entre les chênes et les châtaigniers * Il faut sans doute lire : la Sardaigne, au lieu de : la Sicile.

  
    26 LA DKCOUVKRTK Dl MOXDK ET DK L'IIOMMK. aoCiqucs, sur ie fr^is gazou où pas une épine n'ccurchail le pîed, où l*on n'avait à craindre ni les insectes ni les serpents, le Pape se sentait complètement heureux; pour la se[jnatura, qui avait lieu à certains jours fixe^, il recherchait toujours de nouvelles places bien ombragées \ novos in convalUhus fontes et nouas inveniens umhras^ quœ dubiam/acerent efectionem. Il arrivait parfois que les chiens faisaient lever dans le voisinage un cerf, que Ton voyait se défendre avec ses pieds et son bois, et gagner le haut de la montagne. Le soir, le Pape avait l'habitude de s'asseoir devant le couvent, à Tendroit d*où l'on domine la vallée de la Paglia, et de deviser gaiement avec les cardinaux. Des membres de la curie, qui s'aventuraient à chasser du côté de la plaine, trouvaient en bas une chaleur intolérable, nue végétation brûlée, un véritable enfer, pendant que le couvent, dans sou cadre frais et riant, semblait un séjour des bienheureux. Ce sont là des jouissances essentiellement modernes, et l'antiquité n'y est pour rien. 11 est certain que les anciens avaient le même sentiment de la nature ; mais il n*est pas moins positif que leur enthousiasme, exprimé d'une manière si sobre, n'aurait pas suffi à passionner le pontife à ce point*. La seconde floraison de la poésie latine, qui a lieu à * U s'appelle lui-même en faisant allusion à son nom : Silrantm amalor et varia videnii cupidut. * Sur les sentimcnis qu'inspirait la nature à Léon-Baptiste Alberti, comp. 1. 1, p. 175 ss Alberti, contemporain d'yEnéas. mais plus jeune que lui (Tmltalo dd goo. ddla /amiglia, p. 90; pluS haut, t. I, p. 167, note 3 , aime à trouver à la campaf;ne •■ les coteaux boisés, le^ plaines riaiiics et les misse )ux murmurants •. Rappelons aussi le petit écrit intitulé VÉma de P. Bembus, publié pour la première Tois à Venise en H95, souvent réimprimé dans la suite, qui, mah^ré do nombreuses et Im^^iies di{;ressions de tout genre, renferme aussi des monographies et des descriptions géographiques remarquables.

  
    CIIAP. Hl. — DKCOUVEIITK DE LA BEAUTE DE I.A NATL'UE. 27 la fin du quioziëme et au commcnccincot du seizième siècle, ainsi que le développcmenl de la poésie latine à la même époque, fournissent des preuves nombreuses de ta forte impression que le speciaclc de la nature faisait sur les poètes; il suffit, pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur les poètes lyriques de cette époque. Cependant on ne trouve guère de descriptions proprement dites de grands paysages, parce que la poésie lyrique, Tépopée et la nouvelle ont autre chose à faire dans ce siècle d'action. Bojardo et TArioste font des tableaux de la nature qui brillent par la netteté, mais qui sont aussi élémenlaires* que possible; ils ne recherchent pas les effets de lointain, les grandes perspectives ', car ils veulent intéresser surtout par les personnages et par les faits. Des auteurs de dialogues et des épistolographes habiles dans Tart des descriptions peuvent, mieux que des poètes, être une source pour le sentiment croissant de la nature. Bandello, par exemple, reste fidèle par conviction aux lois du genre littéraire qu'il cultive : dans les nouvelles mêmes il ne dit pas un mot de plus que le strict nécessaire, quand il veut indiquer le cadre de ses récits*; par contre, dans les dédicaces qui précèdent ses nouvelles, souvent il décrit avec complaisance le paysage comme fond des tableaux où il dépeint la vie sociale. Parmi les épistolographes il faut malheureusement nommer Arétin ' comme étant celui qui, peut-être le premier, a peint avec uuc grande * Le tableau le plus complet de ce (;enre se trouve dans 1 Ariuste; son sixième chant se compose tout entier de premiers plans * Il ne pense pas de même des ornements de l'arrhiterture; il veut décrire un luxe déterminé, et sous ce rapport l'art de la décoration peut s'inspirer de ses leçons. * lettere pUtorickt, III, p. 3G. Au Titien, mai 1514.

  
    28 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. richesse de détails un magnifique effet du soleil couchant. Pourtant on trouve aussi parfois chez les poètes des tableaux de genre, de charmantes descriptions champêtres qui viennent se méter à Texpression de leurs sentiments habiiuels. Tito Strozza décrit dans une élégie latine * (vers 1480) le séjour de celle qu'il aime : c'est une vieille maisonnette tapissée de lierre, avec des fresques représentant des images de saints qui sont toutes dégradées par le temps ; elle est cachée au milieu d*un bouquet d*arbres; à côté s*élève une chapelle qui a souvent souffert des crues du P6 qui passe tout auprès ; dans le voisinage le chapelain laboure ses sept maigres arpents avec des bœufs qu'on lui a prêtés. Ce n'est pas une réminiscence des poètes élégiaques romains, ce sont des impressions toutes modernes; à la fin de cette partie nous trouverons un pendant à cette description : c*est un tableau plein de vie et de naturel qui représente la vie champêtre. On pourrait objecter que nos maîtres allemands du commencement du seizième siècle excellent parfois dans ces descriptions réalistes, comme Albert Durer, par exemple, dans sa gravure de l'Enfant prodigue*. Mais autre chose est un peintre élevé dans le réalisme, qui se laisse aller à faire des tableaux de ce genre, et un poète habitué à idéaliser, à user de l'appareil mythologique, qui descend dans la réalité parce qu'un besoin intérieur Ty pousse. De plus, ici comme dans les descriptions de la vie champêtre, la priorité appartient aux poètes italiens. 1 Strozzii Poetœ, dans Erotica, 1. VI, foL 183, dans le poëme : HortatwMt ipse, ui ad amicam properet. * Comp. Thausing, Durer, Leipzig, 1876, p. 166.

  
    CHAPITKE IV DÉCOUVEIHE hK L'iiO.MMK ; DESCRIPTION SPIUITUELLE DANS LA POÉSIE. A la découverlc du nioiide la culture de la Ucnais<:aQcc en ajoule encore une aulre plus considérable : elle est la première à découvrir et à montrer au grand jour rhomme dans son entier >. D^abord, comme nous l'avons vu, cette époque développe l'individualisme au plus haut point; ensuite elle ramène à étudier avec passion, à connaître à fond ce qui est individuel à tous les degrés. Le déveluppement de la personnalité est intimement lié à la faculté de se connaître elle-même et de connaître les autres. Entre ces deux grands phénomènes nous avons dû placer rinfluence de la littérature antique, parce que la manière de reconnaître et de décrire l'élément individuel, comme Télément humain en général, est surtout déterminée par cet intermédiaire. Quant à la faculté de le rcconualtre, elle était inhérente à l'époque et à la nation. Nous citerous un petit nombre de phénomènes concluants pour appuyer nos assertions. Ici l'auteur sent qu'il s'aventure dans le champ des conjectures; où il a vu des transformations et dos progrès réels, quoique 'Ces eipressions si jusies sont einpnmicis au t;)nie VU de VBiêtùirt dt France, par MiCHELET (f ni ru il.).

  
    30 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'IIOMME. peu sensibles, les autres verronUils comme lui des faits palpables? Celle révélation lente et successive de Tàme d'un peuple est un phénomène que tous les observateurs peuvent ne pas voir des mêmes yeux. G* est le temps seul qui fera la lumière à cet égard. Heureusement la connaissance de la partie spirituelle de Thomme ne débuta pas par de pénibles études psychologiques,— car Aristote était là, — mais par l'observation et la description. L'inévitable bagage théorique se borne à la doctrine des quatre tempéraments, combinée, suivant les errements de l'époque, avec le dogme de rinfiuence des planètes. Ces éléments forment, depuis un temps immémorial, ta base invariable de l'étude de rhomme, sans entraver d'ailleurs le grand progrès général. Sans doute on est étonné de les voir figurer à une époque où non-seulement on sait décrire l'homme exactement, mais où un art merveilleux, une poésie impérissable le font encore connaître en entier, révèlent son essence même et reproduisent les caractères extérieurs qui le distinguent. On est presque tenté de rire quand on voit un observateur d'ailleurs sérieux attribuer à Clément. YII un tempérament mélancolique, tout en subordonnant son jugement à celui des médecins, qui reconnaissent plutôt chez le Pape un tempérament sanguin et bilieux*. Il en est de même quand nous apprenons que Gaston de Foix, le vainqueur de Ravenne, dont Giorgione a fait le portrait et Barabaja la statue, et que tous les historiens ont peint au physique et au moral, avait un tempérament saturnien («a/umico)*. Sans * Tomm. Car, Hclaz. deUa corte di Roma, I, p. 278, 279. Dans la rcl. de Soriano sur l'année 1533. * PwATO, Aich. stor., ni, p. 295 ss. — Saturnieo signifie aussi bien • inaUiuiireux • que ■ funeste -, — Sur le rapport des phinètes

  
    CHAPITRE IV. — DÉCOUVERTE DE l/IIOMME. ETC. 31 doute ceux qui s'expriment ainsi cnleudent parler d*un fait réel et positif; mais ce qui est bizarre, ce (jiii est d'un autre Age, ce sont les termes dont ils se servent pour formuler leur opinion. Ce sont les grands poètes du quatorzième siècle que nous voyons d'abord décrire libremeut l'homme moral. Si Ton recherche ce qu'il y a de mieux dans la poésie chevaleresque du douzième et du treizième siècle en général, on trouvera dans l'ordre moral une foule de descriptions remarquables, et Ton sera tenté tout d'abord de refuser sous ce rapport la palme aux Italiens. Même sans parler de la poésie lyrique, Gottfried de Strasbourg, par son poëme de Tristan et Iseult, livre à notre admiration un tableau de la passion où Ton rencontre des traits immortels. Mais ces perles sont disséminées dans un océan de choses conventionnelles et artificielles; nous sommes encore loin d'une description complète et vraiment objective de l'homme intérieur et de sa richesse spirituelle. Au treizième siècle, la pocsje chevaleresque était représentée en Italie par les troubadours. Ce .sont eux qui ont créé la canzoue ; ils la composent aussi savamment, aussi laborieusement que les minnesingcrsdu Nord leur chanson; le contenu et même la suite des idées sont conformes aux traditions de la poésie de cour, lors même que le poète est un simple bourgeois ou un savant. Mais déjà se produisent deux faits qui aunoncent un avenir nouveau propre à la poésie italienne, faits dont on ne doit pas méconnaître rimporlance, l ien qu'il ne s*agisse que d'une question de forme. avecle caparlèrc de l'homme enij^néral, voir dans i.orn. \«.nipPA» De occulta phtioiophia, cap. Lll.
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    33 LA DECOUVERTE OU MONDE ET DE LMIOMME. Ccst à ce ni<^iTic BrunctCo Latiui (le maître de Dante) qui, dans le genre des canzoni, suit la manière habituelle des troubadours, que remontent les premiers versi sciolU connus (vers de dix syllabes sans rimes) \ et dans cette apparente absence de forme apparait tout à coup une passion vraie, réellement ressentie. Le poète s'interdit volontairement Tusage de tous les moyens matériels parce qu'il compte sur la valeur de Tidée; c*est ainsi qu'un certain nombre d'années après les peintres de fresques, et plus tard encore même, les peintres de genre renoncent aux effets de couleurs, et se contentent de peindre en tons plus ou moins clairs. Pour cette époque, qui d'ordinaire tenait un si grand compte de Fart ou plutôt de Tartîfice dans la poésie, ces vers de Brunetto Latinisont le point de départ dune innovation féconde ^ Mais à cùté de ces vers libres on voit, dans la première moitié du trcizitMiie siècle, naître une de ces formes de strophe au^si rigoureuses que variées qu'a produites rOccivicnt à celte époque : c'est le sonnet, qui ne tarde pas à devenir la forme courante, la forme prédominante eu Italie. L'ajîencement des rimes et même le noml^re des vers varient • jusqu'au moment où Pétrarque établit définitivement les lois de ce genre de po^me. Au commence aient, tout clan lyrique, toute méditation pooiique rc\éi cette forme; plus tard, elle * 4^$ irr> biarr* om c:t .V;:> tar.i fnj;»u^^es âc nrpferfwcf dans )t A^àtnt. T^;s^ n d.»^^ sa vl-iîCJCf *îe la S-vÂr». sk à LCv n \, rsy^erf <:iir h ra.^ r^v^^r. -.ura ce jîtr.rc âe *tr> p..u' ce ou il r>t. c c>:->>v rt' p.'wr n»f . t ht p u> n»» h ri ■*.» ^ /&r m qu i: ne» « r» r F»w».'». - ^»- ï f.i r vs\ A 11 iTI. * *Vino r rx iCi- foriK ^ vU:■.clî^t^ «ui.lo^rrs par D*>tt, 1*1* ««•«K- r,i \\ ''T» .: ."'".. ^^*^ n. 5 i^> e: r. if ns Ok ;r»-vc*f dans cha»N » «V> *'ri:\ ^a^^a/.t^ \ rc ^tns .rrf-,i:.:tr>. u^n^ ifprtiL.tr, U mrmf r me rtr^ra:; r.; ; r.- s

  
    CHAPITRE IV. — DÉCOUVERTE DE L'HOMME, ETC. 33 serl de cadre à (ous les sujets possibles, de telle sorte que les madrigaux et même les caozoni n*occupeat, à côté du sonnet, qu'un rang secondaire. On a vu, dans la suite, des Italieus se plaindre, tantôt en riant, tantôt sérieusement, de ce moule inévitable, de ce lit de Procuste de quatorze vers à Tusage des sentiments et des idées. D*autres étaient et sjnt encore enchantés de cette forme; ils remploient à satiété pour y enchâsser des réminiscences sans intérêt et des idées sans consistance. Voilà pourquoi il y a bien plus de sonnets insignifiants ou mauvais qu'il n*y en a de bons. Néanmoins Tavénement du sonnet est une bonne Fortune pour la poésie italienne. Sa netteté et la beauté de sa structure, Tobligation qui s'impose au poète d'élever et de condenser Tidée dans la seconde moitié, dont Talture est plus vive, enfin la facilité avec laquelle la mémoire le retient, ont dû le rendre toujours plus cher même aux plus grands écrivains. Ou bien croit -on sérieusement que ceux-ci l'auraient conservé jusqu'à notre siècle s'ils n'avaient pas été pénétrés de sa haute valeur? Il est certain qu; ces maîtres de l'art auraient pu montrer la même puissance de génie en employant des Formes toutes différentes. Mais c'est parce qu'ils firent du sonnet la Forme lyrique par excellence que beaucoup d'autres poètes moins heureusement doués, incapables de réussir dans des œuvres lyriques de longue haleine. Furent forcés de concentrer leurs idées et leurs sentiments. Le sonnet devint une sorte de condensateur poétique comme n'en possède aucun autre peuple moderne. C'est ainsi qu'en Italie le monde du sentiment nous apparaît sous une foule d'images nettes, conccnlrées, frappantes par leur peu d'ampleur même. Si d'autres II. 3

  
    34 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. peuples avaient possédé une forme couventioanelle de cette espèce, nous serions peut-être plus au courant de leur vie morale, nous aurions peut-être aussi une série de tableaux de situations extérieures et intérieures, nous retrouverions Timage fidèle de leurs sentiments et de leurs passions, et nous u*en serions pas réduits à cette prétendue poésie lyrique du quatorzième et du quinzième siècle qui est à peu près sans valeur sérieuse. Chez les Italiens on constate des progrès sûrs et continus presque à partir de la naissance du sonnet; dans la seconde moitié du treizième siècle, les troubadours qu*un critique* vient d'appeler trovatori délia transizione, forment en effet une transition des troubadours aux poètes qui subissent Tinfluence de Tantiquité; la simplicité, la force des sentiments, le vigoureux dessin des situations, F expression précise et énergique qui se remarquent dans leurs sonnets et dans leurs poèmes font prévoir l'avènement d*un Dante. Dans quelques sonnets politiques des Guelfes et des Gibelins (1260-1270) respire déjà la passion du grand poète florentin, d*autres rappellent les accents les plus suaves de ses poésies lyriques. La manière dont Dante lui-même entendait la théorie du sonnet nous est inconnue, uniquement parce que les derniers livres de son traité De la langue vulgaire, où il voulait parler de la ballade et du sonnet, n*ont pas été écrits ou se sont perdus. Mais nous avons de lui des sonnets et des canzoni qui sont d'admirables peintures de sentiments. Et quel cadre ne leur a-t-il pas donné! La prose de sa Vila nuota, où il rend compte des motlB qui lui ont inspiré chacun de ses poèmes, est aussi merveil* Trucghi, I,p. 181 ss.

  
    CHAPITRE IV. - DÉCOUVERTB DB LMIOMME, ETC. 35 leiise que les vers eux-mêmes, et Forme avec eux un tout animé, dans toutes ses parties également, de la clialeurla plus communicative. Il se déprend de Tàme elle-même pour constater toutes les nuances de ses joies et de ses douleurs, et il les condense dans le moule étroit que Tart lui fournit. Quand on lit attentivement ces sonnets et ces canzoni avec les admirables fragments du journal de sa jeunesse, on est tenté de croire que, pendant tout le moyen âge, les poètes se sont, pour ainsi dire, évités eux-mêmes, et qu*il est le premier qui ait pénétré dans les profondeurs de son être. Mille autres avant lui ont construit des strophes savantes ; mais il est le premier qui soit artiste dans toute Tacception du mot, parce qu'il unit sciemment la beauté de la forme à la beauté du fond. Quoique subjective, sa poésie lyrique est d'une vérité et d'une grandeur tout objectives : ce sont la plupart du temps des œuvres si achevées que tous les peuples et tous les siècles peuvent en ressentir le charme '. Mais quand sa poésie est tout objective, quand il ne laisse deviner la profondeur de son émotion que par un fait intérieur, comme dans les magnifiques sonnets Tanio gentiU, etc., et Vede perfettamente, etc., il croit devoir s'excuser *. Au fond, le plus beau de ces poèmes, le sonnet Deh peregrini che pensosi andate, etc., a aussi sa place marquée ici. Même sans la Divine Comédie, Dante, par cette simple histoire de jeunesse, établit une ligne de démarcation entre le moyeu âge et les temps modernes. Chez lui I Ce sont ces canzoni et ces sonnets que chantaient et défibraient le forjjeron et Tânier qui ont tant fûibo Dante. iComp Franco Sacchetti, nor. 114, 115.) Ce fait prouve que celte poésie devint rapidement populaire. * lita WMOva, éd. WiTTI, p. 81, 82 %%, — Oth peregrini, ibid., p. 116 SS. s.

  
    3G LA DÉCOUVERTE DU MONDK ET DE L'HOMME. Tesprit et ràmc fuiil tout à coup un pas immense vers la connaissance de leur vie la plus intime. Mais ce que la Divine Comédie renferme en fait de révélations de ce (jenre est absolument incommensurable ; il faudrait parcourir tout ce grand poème, chant par chant, pour bien montrer tout ce qu*il vaut à cet égard. Heureusement cela est inutile, puisque depuis longtemps la Divine Comédie est devenue le pain quotidien de tous les peuples occidentaux. Le plan du poëme et Tidée qui lui sert de base appartiennent au moyen âge et n*ont pour nous qu*un intérêt historique; mais par la richesse et la grande puissance plastique avec laquelle le poète décrit la vie intérieure à tous ses degrés et avec tous ses phénomènes, sou œuvre inaugure la poésie moderne *. Que cette poésie ait ses vicissitudes, qu'elle ait parfois des éclipses d* un demi-siècle, qu'importe? Son principe vital est immortel, et chaque fois qu'au quatorzième, au quinzième et au commencement du seizième siècle un esprit profond et original s'inspire d'elle en Italie, il représente une bien plus haute puissance intellectuelle que tout autre poète étranger, même en admettant l'égalité de talent. En Italie, la culture (dont la poésie est une manifestation essentielle) précède toujours l'art plastique et con(ribue à le faire nailre et à le développer; le même fait se reproduit ici. 11 faut plus d'un siècle pour que les phénomènes intérieurs, pour que la vie de Tâme arrive dans la sculpture et dans la peinture à une expression comparable à celle que Dante a su lui donner. Peu nous importe 1 Au point de vue de la psychologie théorique de Dante, le commencement du chant IV du Purgat. est un des passages les plus importants. Comp. en outre les parties du Concito qui ont trait à cette question.

  
    CHAPITRE IV. —DÉCOUVERTE DE L'HOMME, ETC. 37 jusqu*à quel poiat cela est vr<iî du développement de Tart chez d'autres peuples ', et combien celte question est intéressante en somme. Il suffît que pour la culture italienne elle ait une importance décisive. Laissons aux lecteurs de Pétrarque le soin de jufjer quelle est à cet égard la valeur de ce poëie. Celui qui rétudieà la Façon d*un juge d*instructiou et qui s'évertue à rechercher les contradictions qui existent eutreThomme et le poète, les amours qui semblent démentir la grande passion de sa vie et d'autres côtés faibles, celui-là n'aura pas, en effet, grand effort à faire pour ne plus trouver aucun plaisir à ses sonnets. C'est se priver d'une jouissance poétique pour la satisfaction de connaître un homme dans sa « totalité ». Il est regrettable seulement que les lettres de Pétrarque nous renseignent si peu sur les cancans d'Avignon, qui donneraient prise sur lui, et que les correspondances de ses connaissances et de leurs amis se soient perdues ou n'aient jamais existé. Au lieu de remercier le ciel de n'avoir pas à rechercher comment et au prix de quelles luttes un poète a pu sauver ce qu'il y avait d'immortel dans son entourage et dans sa vie, on a réuni le petit nombre de « reliques « de ce genre que le temps avait respectées, et l'on a fait une biographie de Pétrarque qui ressemble à un acte d'accusation. Du reste, le poète n'a rien à craindre; pour pou que l'on continue encore pendant cinquante ans en Allemagne et en Angleterre à imprimer et à mettre en œuvre des correspondances de gens célèbres, la sellette sur laquelle on amis Pétrarque deviendra insensiblement te rendez-vous des gloires éclatantes. ' Les portraits de l'école de Van Eyrk prouvrr.nent plutAt le contraire pour le Nord. Lonf^temps encore iK restent supérieure â toutes les descriptions phonétiques.
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    88 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. Sans roécoanaitre ce qu*il y a d'artificiel et de recherché daos les poésies de Pétrarque, tout en condamnant le poète qui s*imite lui-même et brode indéfiniment sur un thème invariable, nous admirons chez lui nombre de charmants tableaux de sa vie intérieure, de ses joies et de ses tristesses ; ce sont bien des impressions personnelles qu'il retrace, parce que nul autre avant lui n*a rien chanté de pareil, et c*est là ce qui Fait sa valeur aux yeux de la nation et du monde. L'expression n*est pas partout égalemeot transparente : souvent à l'or par de sa poésie se mêlent des éléments étrangers, des allégories savantes, des sophlsmes subtils; mais, en somme, l'excellent et rexquls l'emportent. Boceace aussi, dans ses sonnets trop dédaignés \ arrive parfois à peindre ses sentiments d*une manière saisissante au plus haut degré. Le plaisir de revoir des lieux sanctifiés par Tamour (sonn, 22). la beauté mélancolique da printemps (sonn. 33), les regrets du poète vieillissant (sonn. 65) ont été admirablement chantés par lui. Pais il a dépeint dans VAmeto la puissance de Tamour, de cette passion qui ennoblît et qui transtigun^, avec un enthousiasme qu'on n'attendrait guère de fauteur du Ik'cam^ run*. Enfin sa Fii^mmcam est un grand tableau psychique où se révèle Tobservateur profoud, bien qu il soit inégal et que fauteur sacrifie parfois à son goût pour les périodes bien arrondies; la mythologie et Tantiquité y interviennent souvent aussi d'uue fjv^^n malheureuse. ' lit pet m^ ^m$ W t. xvi Af se* Ow^ »v»*A<»t Sar c« sonaels. «le Pe:rir^«e. U ••'-««Biirftsa. ivvr l *M?kr. p> ♦f-iJ^ ^a; |Vi$6e $i>tt$ Kleaœ le pisM;çe «K*tt; KOiss psa-icoLs..

  
    CHAPITRE IV.— DÉCOUVERTE DE L'HOMME, ETC. S9 Si nous ne nous trompons, Fiammelta est un pendant féminin à la l^ita nuova de Dante, ou du moins elle a été inspirée par cet ouvrage. Les poëtes antiques, surtout les portes élégiaques et le quatrième livre de TÉnéide, n*ont pas été sans influence* sur les Italiens de cette époque et sur ceux des âges suivants, cela va sans dire; mais c* est surtout en eux-mêmes qu*ils trouvent la source de Témotion. Si on les compare sous ce rapport à leurs contemporains étrangers, on reconnaîtra qu'ils ont les premiers exprimé d*une manière complète le sentiment moderne en général. 11 s*agit ici de savoir, non pas si des hommes distingués d'autres nations n*ont pas connu des émotions aussi profondes, aussi poétiques, mais qui a le premier prouvé par des Faits qu'il avait la sérieuse et pleine connaissance des mouvements de Tâme. Mais pourquoi les Italiens de la Renaissance sont-ils restés médiocres dans la tragédie ? Chez eux on pouvait représenter sous mille formes la fortune, l'esprit, le caractère, la passion grandissant, luttant, succombant tour à tour. En d^autres termes, pourquoi Titalie n'at-elle pas produit de Shakespeare? — Car les Italiens étaient bien capables de porter leur scène à la hauteur de celle des peuples du Nord; d'ailleurs ils ne pouvaient pas concourir avec le théâtre espagnol, parce qu'ils ne connaissaient pas le fanatisme religieux, qu'ils n'admettaient le point d'honneur abstrait quepro/orma, et qu'ils étaient * Le célèbre Léonard AréUn, en sa qualité de chef de l'humanisme au commencement du quinzième siècle, estime eke yli antiiki Grtci (fwnamità t di yemliUtsa di euore abbino avamtato di gram iuMça I Hoitri /laliami, mais il le dit au début d'une nou relie qui raconte l'histoire langoureuse du prince Antiochus malade et de sa belle-mère Stralonice, et qui. par conséquent, renferme une preuve équivoque et. de plus, à moitié asiatique. Imprimé entre autres comme appendice des Cêmtc SoveUe antitke,)

  
    40 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. irop intelligents et trop fiers pour adorer, pour déiBer un pouvoir illégitime et tyrannique K II ne s*agit donc que de la courte période où fleurit le théâtre anglais. On pourrait répondre que tout le reste de TEurope n*a produit qu*un Shakespeare, et qu*un génie de cette taille est généralement un rare présent du ciel. D*autre part, le théâtre italien était peut-être sur le point de jeter un vif éclat lorsque le contre-coup de la Réforme se fît sentir et que, arrivant en même temps que la domination espagnole (qui s'étendait sur Naples, sur Milan et indirectement sur presque toute Tltalie), la réaction brisa ou dessécha les plus belles fleurs de Pesprit italien. Qu*on se flgure Shakespeare lui-même sous un vice-roi espagnol ou dans le voisinage du saint- offlce qui fonctionne â Rome, ou même qu*on se le représente un certain nombre d*années plus lard dans son propre pays, â Tépoque de la révolution anglaise. Le drame, qui dans sa perfection est un fruit tardif de toute culture, veut avoir son heure particulière. Nous devons toutefois rappeler à ce propos quelques circonstances qui étaient certainement de nature à rendre plus difflcile ou à retarder le développement de Tart dramatique en Italie jusqu'au moment où cette révolution n'était plus possible. La plus importante de ces circonstances est incontestablement celle-ci : le besoin de spectacles, naturel aux peuples, trouvait à se satisfaire ailleurs qu'au théâtre : les mystères et d'autres scènes religieuses sufflsaient aux Italiens. Dans tout l'Occident ce sont précisément les représentations d'épisodes de l'histoire sainte dramatisés, de légendes mises en action, qui sont l'origine du drame * Les portes dramatiques de circonstance flattaient suffisamment les différentes cours ou les différents princes.

  
    CHAPITRE IV.— DECOUVERTE DE L'HOMME, ETC. 41 moderne; mais ritalîc était si attachée aux mystères, elle drpcnsait tant d'art et tant d'argent pour leur mise en scène que Télément dramatique devait nécessairement en souFFrir. De toutes ces innombrables et coûteuses représentations ne sorlit pas même un {jenre poétique comme les Autos sagramentales de Caldéron et d'autres poètes espagnols, à plus Forte raison un avantage ou un point d'appui pour la scène proFane '. Lorsque, malgré tout, cetle dernière se fit jour, elle Fut envahie par le luxe auquel on ne s'était que trop habituée la suite des mystères. On est surpris d'apprendre quelle richesse, quelle proFusion de décors la scène italienne étalait, alors que dans le Nord on se contentait encore de la simple indication du lieu de la scène. Mais cela n'aurait peut-être pas suFfi pour arrêter l'essor de l'art dramatique en Italie si la représentation ellemême n'avait pas détourné l'esprit de la valeur poétique de la pièce, soit par la magnificence des costumes, soit surtout par des intermèdes variés. Le Fait que dans beaucoup d'endroits, notamment à Rome et à Ferrare, on jouait les comédies de Plante et de Térence, et même des pièces des tragiques anciens (t. I, p. 300, 317), tantôt en latin, tantôt en italien; que les académies de ces villes prenaient à tâche de ressusciter les auteurs dramatiques de l'antiquité; enfin que les poètes de la Renaissance eux-mêmes dépendaient de ces modèles plus que de raison; ce Fait contribua certainement aussi à maintenir le drame italien dans un état d'inFériorité. Pourtant je ne lui attribue qu'une valeur secondaire. Si la contre-réFormation et la domination étrangère n'étaient survenues, le désavantage ' Compar. les opinions contraires à ccHes qui sont exprimées ici dans CnEConovu s, Hin. de Home, VII, 610.

  
    42 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. dont je parle aurait pu amener d*heureux changements. Bientôt après 1520 le triomphe de la langue maternelle dans la tragédie et la comédie n*était-il pas peu à peu décidé, au grand déplaisir des humanistes >? De ce côté, la nation la plus avancée de TEurope n*aurait plus rencontré d'obstacle s'il s'était agi de faire du drame, pris dans le sens le plus élevé du mot, Timage idéalisée de la vie humaine. Cest Tinquisition, ce sont les Espagnols qui ont intimidé le génie italien et qui ont rendu impossible la représentation dramatique des conflits les plus vrais et les plus grands, surtout sous la Forme de souvenirs nationaux. Un autre fléau, c*étaient ces fâcheux intermèdes dont nous avons parlé et que nous allons examiner de plus près. Lors de la célébration du mariage du prince Alphonse de Ferrare avec Lucrèce Borgia, le duc Hercule en personne montra aux invités les cent dix costumes qui devaient servir à la représentation de cinq pièces de Plante, afln de leur faire voir qu'aucun ne figurerait deux Fois *. Mais qu'était ce luxe de taffetas et de camelot à côté de celui qu'on déployait dans les ballets et dans les pantomimes qu'on exécutait à titre d'entr'actes des pièces de Plante? A côté de ces divertissements. Plante devait paraître mortellement ennuyeux à une dame jeune et vive comme Isabelle de Gonzague; pendant le drame, chacun soupirait après les enlr'actes : rien de plus naturel, si l'on considère l'éclat et la variété de * Paul JOTIUS. Dialog.de viri» lit, illustr., dans TlRABOSCHl, t. Vtl, VI. — Lil. Grej;. GyrvLDUS, De poelis nosiri lemp. *tsabelle de Gonza(;ue à son mari, 3 févr. 1502, Arek, sior., Aftpend,, II, p. 306 SS. Comp. dans Gregorovius, Lucrèce Borgia, 3* éd., t. I, p. 2.Î5-266. Dans les mystères français, les acteurs eux-mêmes défilaient avant le spectacle; c'est ce qu'on appelait • la montre - .

  
    CHAPITRE IV.— DÉCOUVBRTK DE L'HOMME, ETC. 4:^ ces intermèdes. On vit là des luttes de {guerriers romains qui agitaient en cadence leurs armes antiques au son des instrumenls; des danses aux flambeaux exécutées par des nègres; une danse d*tiommes sauvages avec des cornes d'abondance d*oii jaillissait du feu liquide; ils formaient le ballet d*une pantomime qui représentait la délivrance d*une jeune fille menacée par un dragon. Puis il y eut des danses de fous portant le costume de polichinelle, qui se battaient à coups de vessies de porc, etc. A la cour de Ferrare, chaque comédie avait invariablement son ballet (moresca) >. Dans quelles conditions la représentation des Minechmet de Plaute a-t-elle eu lieu dans cette ville (en 1491, à Foccasion du premier mariage d'Alphonse avec Anne Sforza)? Étaitce une pantomime accompagnée de musique plutôt qu*un drame? Ce sont des questions difficiles à résoudre *. En tout cas, les parties intercalées étaient plus considérables que la pièce elle-même; on y voyait un chœur de jeunes I Dittrio Fermreêê. dans Mukat., XXIV, col. 404. D^autres passages sor le théâtre i la cour de Ferrare se trouvent col. 378. S79. 283 â 385, 361, 380, 381, 393, 397. On voit par là qu'on représentait de préférence les pièces de Plaute. que ces représentations duraient souTent jusqu'à trois heures du malin, ei qu'elles avaient lieu parfois en plein air. Sans doute ces ballets étaient composés sans esprit, et n'avaient nnl rapport avec les personnes présentes ni avec l'événement qui devait être célébré; aussi Isabelle de Gonzague, qui regrettait d'être séparée de son mari et de son enfant, et qui d'ailleurs ne Toyait pas de bon œil le mariage de son frère avec Lucrèce, pouvait-elle à bon droit se plaindre de la • froideur • de cette noce et des fêtes dont elle fut roccasion. • Staozzii, Pottœ, fol. 232. dans le livre IV de V Eohttiekn de Tito Strozza. Voici ces vers : Ecce superrcnlenf rcrum arfumenla rcleiil Mimus et ad populaoi Tcrba disert* rrffrt. Tum «iinile* babilu formaque et torr Mearrhinl DttleibuA oblretant lumina ootlra inodtt. Les Mimechmes furent aussijoués à Ferrare en MS'î.et les frais de la représentation s'élevèrent à plus de 1,000 ducats. Min , \\IV, 278.

  
    44 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. gens, couverts de festons de lierre, danser au son d*un orchestre bruyant et exécuter des figures savantes; ensuite apparaissait Apollon, qui frappait du plectre les cordes de sa lyre et chantait un hymne en Thonneur de la maison d'Esté; puis venait, comme un intermède dans fintermède, une scène de genre rustique ou farce, après laquelle la mythologie, représentée par Vénus, Bacchus et leur suite, reprenait possession de la scène; •ce nouveau divertissement était la pantomime de Paris ^ur le mont Ida. Alors seulement venait la seconde moitié de la fable d'Amphitryon, avec une allusion transparente à la naissance future d'un Hercule issu de la maison d*Este. A une représentation antérieure de la même pièce, représentation qui avait eu lieu dans la cour du palais (1487), les spectateurs avaient eu constamment sous les yeux « un paradis avec des étoiles et d*aulres corps célestes », c'est-à-dire une illumination accompagnée peut-être de feux d'artifice, qui avait certainement absorbé la meilleure partie de leur attention. Il valait évidemment mieux que ces accessoires fussent l'élément unique de la représentation, ce qui arrivait parfois dans d'autres cours. A propos des fêtes, nous parlerons^ des représentations solennelles qui avaient lieu chez le cardinal Pietro Riario, chez les Bentivogli à Bologne, etc. La pompe de la mise en scène, passée à l'état d'habitude, fut surtout funeste à la tragédie originale en Italie. « A Venise », écrit Francesco Sansovino \ vers > Franc. Sansovino, l'enexia, fol. 169. Voici ce passag^e, d'après rori5inal : 5i sono aneo spesso rccitate délie tragédie con grandi apparecchi, composte da poeti anlieki o da moderni. Allé quali per ta, fama degli apparati, concorrevano le genti estere et eirconoicine per vederle et udirle. Ma hoggi Ufeite de particolari si/anno/ra i parenti et ESSENDOSI L4 CITTA HEGOLATA PER SE MEDESIMA DA CERTI ANXf IV QMk, SI PAS �

  
    CHAPITRE IV.— DECOUVERTE DE LMIOMME, ETC. 45 1570, « oii a souvent reprêscalé jadis, ou(rc les comédies, des Irajïcdics de poètes anciens et de poêles modernes, et cela avec une pompe extraordinaire. L'éclat de la mise en scène (apparaît) attirait de tous les côtés des flols de spectateurs. Il n'y a plus aujourd'hui que des fêtes privées qui se célèbrent entre quatre murs, et depuis quelque temps s'est répaudu tout tiaturellement Tusaf^c de passer les jours de carnaval à jouer dos comédies et de se livrer à d'autres amusements agréablés et honnêtes, r Ce qui veut dire que le luxe extérieur a contribué à tuer la tragédie. Les quelques essais de ces poêles tragiques modernes, parmi lesquels la Sophonisbe du Trissin fut le plus célèbre (1515), sont du domaine de l'histoire littéraire. On peut en dire autant de la haute comédie, de celle qui est imitée de Plaute et de Térence. Même un Arioste ne pouvait rien faire de remarquable dans ce genre. Par contre, la comédie populaire en prose, telle que Tentendirent Machiavel, Bibiena. Arétin, aurait bien pu avoir de Favenir, si le fonds qu*elle exploitait n'avait pas été la cause fatale de sa ruine. En effet, ou bien elle était obscène, ou bien elle s*attaquait à des classes de la société qui, à partir de 1540 environ, refusèrent de se laisser ainsi bafouer publiquement. Si dans la Sophonisbe la peinture des caractères avait di!^ s'effacer devant une déclamation pompeuse, par contre dans la basse comédie elle Q*avait été que trop libre et trop SAMO I TEMPI DEL CaUNOTàLE IN GOMEDIE B IX 4LTRI PlU lETI B HOXOiiiTi DiLETTi. — B. cban(]^e parentî en pareti, cc qui n'est pas nécessaire : les parents qui fiQurent au nombre des acteurs sont opposés aux étrangers d autrefois. Le passa[;e imprimé en gros caractères signifie peut-être : puisque depuis quelques années la police de la %ille a été réformée (après la paix a'.c* los Turc;, 1573). (Homixin, Sloriadi leM.,\V, 341.)

  
    46 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. complète, ainsi que sa sœur bâtarde, la caricature. Quoi qu*il en soit, ces comédies italiennes ont été, si nous ne nous trompons, les premières comédies en prose, les premières aussi qui aient été écrites dans un ton tout à fait réaliste; aussi Thistoire de la littérature générale de l'Europe ne doit-elle pas les oublier. Les tragédies et les comédies se succèdent sans fin . on ne cesse pas non plus de jouer une foule de pièces antiques et modernes ; mais ces représentations ne sont que le prétexte de fêtes où chacun veut déployer le luxe que comporte son rang. Aussi le génie de la nation s*est-il entièrement détourné de ces drames sans vie. Dès que parurent la bergerie et Topera, les tentatives dont nous avons parlé n*ont plus de raison d*étre. Un seul genre était et resta national : c'est la eommédia delVarU, qui était improvisée d'après un plan défini. Mais elle a peu d'influence sur l'art de peindre les caractères, parce qu'elle n'a qu'on petit nombre de masques, toujours les mêmes, que tout le monde connaît par cœur, au physique comme au moral. Vu ses aptitudes et ses instincts, la nation se fit bien vite à ce genre; aussi, même au milieu de la représentation de comédies écrites, on se livrait à l'improvisation ', habitude qui produisit un genre mixte. Telles étaient peut-être les comédies que représentèrent à Venise Antonio da Molino, surnommé Burcbiello, et, après lui, la troupe d'Armonio, de Val. Zuccato, de Lod. Dolce, etc. '; on sait de Burchiello qu'il s'entendait à renforcer l'effet comique en employant un dialecte vénitien mélangé de ' C*est cequeyeut dire sans doute Sansoyino, Vtneûa, fol. 168, quand il se plaint que les recUamii gâtent les comédiens eon inpenxioni o personmagi tnpo ridieoli. • Sansoyino, ibid.
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    CHAPITRE IV. ~ DÉCOUVERTE DE L'HOMME, ETC. 47 grec et d'esclavoa. Une commtdia ddVarU complète ou à peu près était celle d*Angelo Beolco, surDommé il Ruzzante (Iô02-lô42), qui, eu même temps poète et acteur, se fît un nom illustre entre tous. Comme poète, on le plaçait sur la même ligne que Plante; comme acteur, on régalait à Roscius. Il s'adjoignit plusieurs amis quMl faisait figurer dans ses pièces comme paysans padouans sous les noms de : Menato, Vezzo, Billora; il étudiait le dialecte qu*il faisait parler à ses personnages, quand il passait Tété dans la villa de son protecteur Luigi Gornaro (Aloysius Cornélius), à Codevico*. Peu â peu Ton vit surgir tous ces types locaux qui se sont en partie conservés et ont encore aujourd'hui le privilège de faire rire T Italie : Pantalon, le docteur, Brighella, Polichinelle, Arlequin, etc. Presque tous remontent bien plus haut que le seizième siècle; peut-être même ont-ils quelque rapport avec les masques qui figuraient dans les farces de la Rome antique ; en tout cas le seizième siècle est le premier qui en ait réuni plusieurs dans une seule pièce. De nos jours, cela ne se fait plus guère, mais du moins chaque grande ville reste fidèle à ses masques locaux : Naples a conservé son Polichinelle, Florence son Stentereilo, Milan son Meneking qui est parfois si désopilant*. ' ScmDEOMii'S, De urb. Patav. antiq., daos Grievius, The»., IV, m, col. 288 ss. C'est aussi un passa((e important pour Ie< ()uvraf;es écrits dans les différents dialectes. L'un des pass.«(;es qui nous ont servi est ainsi conçu : Huie ad reeilamdas eowutdia* socti ufutct rt ^refmUs et mmuti /uere nohiles Juvenet Paiarini, Marcms Aunhu» Airarotu» quem iM comadiiê suis Èienatum appeUitabat et Hieronymu» Zanetut qtum l'euam et CaUeqmota quem BiUoram vocUabat et alii qwdam qui sermonrm agrestiwm imitando prm céleris callebant. Je le Cl le parce que C'e^t eil ni*appuyant sur lui que j'ai changé le texte. * Ce dernier existe dès le quinzième siècle au moins; c'est ce qu'il est permis de conclure du Diarîo Ferrareu, qui dit . à propos du S fé Trier 1601, que il dmea Hercole feee una /eUm di Ueneekino

  
    48 LA llFCOUVIiRTE DU UONDE ET DE L'HOMME. C*est assurémcQl uac maigre compeiisalion pour une grande nation, qui était peut-être faite plus que toute autre pour reproduire dans le drame, comme djns un miroir, l*iraage de ce qu'elle avait de plus grand et de plus élevé. Mais elle devait être privée de cette gloire pendant des siècles, par suite de faits dont elle n'est pas toujours responsable. Sans doute le talent dramatique inhérent au génie italien devait résister à toutes les influences contraires, et par la musique ritalie a achevé de rendre l'Europe sa tributaire. Cela peut paraître suffisant à celui qui trouve que ce geure de perfection contre-balance son infériorité dans l'art dramatique. Ce que le drame a*avait pu faire, peut-on faltendre de répopée? On reproche précisément à Tépopée italienne d'avoir surtout échoué dans la peinture des caractères. On ne peut lui contester d'autres avantages, notamment celui d*être vraiment populaire depuis trois siècles et demi, tandis que presque toute la poésie épique des autres peuples n'est devenue qu'une des curiosités de l'histoire littéraire. Cela tient-il peut-être aux lecteurs, qui demandent et qui aiment autre chose que ce qui est goûté dans le Nord? Du moins il faut que nous nous placions en partie au point de vue italien pour apprécier la valeur exacte de ces poèmes; il y a même des hommes très-distingués qui déclarent que le mérite de CCS ouvrages est pour eux lettre close. Sans doute celui qui analyse Pulci, Bojardo, l'Arioste et Berni sous le tecondoilsuo uso. Diar. Ferr., dans MURAT., X\IV, COl. 393. Oo ne peut croire à une méprise provoquée par les .Ménechmes de Piaule, car ceux-ci sont exactement nommés. (I, col. 278.) Comp. plus haut, p. 36, note 2.

  
    CHAPITRE IV. — DÉCOUVERTE DE L'HOMME, ETC. 49 rapport des idées, ae trouve pas qu'elles abondent chez eux. Ce sont des artistes d*UQ genre à part, qui écriveut pour un peuple éminemnient artiste. Après la disparition graduelle de la poésie chevaleresque, les cycles de légendes du moyen âge avaient continué de vivre, soit sous la Forme de récits et de recueils rimes, soit comme romans en prose. C*est sous cette dernière forme qu'ils parurent en Italie pendant le quatorzième siècle; mais les souvenirs de Tantiquité ressuscitée ne tardèrent pas à prendre une place immense et à reléguer dans Tombre toutes les fictions du moyen âge. Boccace, par exemple, dans sa Visione amorosa, nomme bien parmi les héros quMI enferme dans son palais enchanté un Tristan, un Artus, un Galeotto, etc., mais il passe rapidement sur eux, comme s*il les reniait (voir plus haut, t. I, p. 186); quant aux écrivains postérieurs de tout genre, ou bien ils ne les nomment plus du tout, ou bien ils ne les citent que pour s*en moquer. Le peuple toutefois garda leur souvenir, et c*est de ses mains que les poètes du quinzième siècle les reçurent. Ceux-ci purent concevoir et traiter leur sujet d'une manière neuve et indépendante; ils firent plus encore : ils y ajoutèrent leurs propres inventions et enrichirent de fictions sans nombre le fonds qui leur avait été transmis. Il est une chose cependant qu'on ne peut leur demander, c*est de traiter avec un saint respect les traditions dont ils ont hérité. Toute l'Europe moderne peut leur envier la gloire d^avoir su continuer à intéresser l'Italie à un monde imaginaire, mais elle doit reconnaître aussi qu'ils n'auraient pu. sans hypocrisie, prendre au sérieux toutes ces fictions *. ' Pulci dans sa malice imagine pour son histoire du o^^nt MarQutte une tradition antique et solennelle. (Morgants, canto Xli, II. 4

  
    50 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. On les voit agir en souverains dans ce domaine nouveau qu'ils ont conquis pour ia poésie. Ils semblent avoir eu surtout en vue dUntéresser et d'amuser le plus possible par les détails; en effet, ces poèmes gagoent énormément quand on les entend réciter par fragments, avec une légère nuance de comique dans la voix et dans le geste. Une peinture des caractères plus savante et plus profonde n'aurait guère contribué à augmenter cet effet; libre au lecteur de la souhaiter; quant à l'auditeur, il n'y songe pas, puisqu'il n'entend jamais qu'un fragment et qu'en fin de compte il ne voit devant lui que le rapsode. Relativement aux figures qui lui sont imposées, le poète suit un autre courant d'idées : son instinct d'humaniste proteste contre ce monde du moyen âge qu'il représente, et, d'autre part, ces luttes qui sont comme le pendant des tournois et des guerres de son temps, exigent une connaissance approfondie de la matière et de grandes aptitudes poétiques; elles fournissent en même temps une occasion de briller au déclamateur qui les récite. C'est pourquoi Pulci lui-même > n'en vient pas à faire la parodie proprement dite de la chevalerie, bien que la crudité de langage qu'il attribue plaisamment à ses paladins la frise souvent. A côté de ces rudes chevaliers il place Tidéal des batailleurs, son singulier et débonnaire Morgante, qui avec son battant de cloche a raison d'armées entières; il sait même relever et idéaliser relativement cette figure un peu gros* str. 153 ss.) — L'introduction critique de Limerno Pitocco est encore plus plaisante. [Orlandino, cap. i, str. 12-22.) > Le Morgemte composé en 1460 et dans les années suivantes, imprimé pour la première fois à Venise en 1481. La dernière édition est de P. Sermolli, Florence, 1872. — Sur les tournois, voir plus bas, cinquième partie, cbap. i. Pour la question traitée ici et plus bas, nous nous bornons à renvoyer le lecteur k Rinkb» Swr l'histoire delà poésie italiemne, Berlin, 1837.
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    CHAPITRE IV. — DÉCOUVERTS DE l/IIOMME. ETC. 51 sière en lui opposant Mar(];uttc, ce monstre absurde et néanmoins remarquable au suprême dciyré. Mais Puici n'attache aucune importance particulière à ces deux caractères qu'il dessine d*une main rude et Yi(;oureuse, et il poursuit son étrange histoire m(^me lorsqu'ils ont depuis longtemps disparu de la scène. Dojardo,lui aussi, domine ses figures; entre ses mains elles deviennent sérieuses ou comiques, selon les caprices de son imagination; il s'égaye même aux dépens des êtres surnaturels, et quelquefois il leur prête à dessein une sottise insigne ■. Mais il y a un côté artistique qu'il prend au sérieux aussi bien que Puici : c*est la description vivante, et Ton serait tenté de dire exacte au point de vue technique, de tous les Faits qu'il raconte. — Dès qu'il avait terminé un chant de son poème, PuIci le récitait devant la société de Laurent le Magnifique; de même Dojardo débitait ses strophes devant la cour d'Hercule de Ferrare; dt% lors, il est Facile de deviner ce qu*on appréciait le plus dans ces œuvres; il est clair qu'à soigner la peinture des caractères le poète aurait perdu son temps. Naturellement dansdeparelles conditions les poèmes eux-mêmes ne forment pas un tout régulier; ils pourraient avoir la moitié ou le doubliS de leur longueur effective ; ils sont compos(^<i non pas comme un grand tableau d'histoire, mais comme une frise ou comme un magnifique cordDii de grappes de fruits, autour duquel voltigent et se jouent les figure « l«:s plus capricieuses. On ne demande et Ton ne tolère dins les figures et dans les rinceaux d'une frise oi formes individuelles, ni perspectives profondes, ni plans multiples; pourquoi s'attendrait-ou k Ici Irouvrr dans ces poème» f » i:OiU»M^i0nm^i9. lîU'^Ttm*^ p*} ir tj première foii«« H>'*, 4.

  
    53 LA DÉCOUVERTE DU MONDE KT DE I/IIOMME. L'infinie variété des fictions par lesquelles Bojardo, plus que tout autre, nous jette constamment dans de nouvelles surprises, est un démenti perpétuel donné aux définitions classiques de l'essence de la poésie épique, telles que nous les avons adoptées. A cette époque, c'était la plus agréable diversion à l'étude de l'antiquité; c'était en même temps la seule voie possible pour revenir à une poésie narrative indépendante. Car, en poétisant l'histoire de l'antiquité, on en venait à se perdre dans ces sentiers trompeurs où s'était égaré Pétrarque avec son Afrique en hexamètres latins, et, cent cinquante ans après lui, le Trissin avec son Italie délivrée des Golhs en versi seiolti, vaste poème dont la langue et la versification sont irréprochables, mais dont on ne peut dire si c'est Thistoire ou la poésie qui a le plus souffert dans cette malheureuse union de toutes deux ^ Et dans quelles aberrations ne sont pas tombés ceux qui ont imité Dantef Les Triomphes visionnaires de Pétrarque sont la dernière œuvre d'imitation qui ne pèche pas contre le bon goût; la « Vision amoureuse» de Boccace n'est déjà plus qu'une énumération de personnages historiques et fabuleux, rangés en catégories allégoriques '. D'autres débutent par une imitation baroque du premier chant de Dante, et se pourvoient d'un guide allégorique qui prend la place de Virgile; Uberti a choisi SoUnus pour son poème géographique (Z>i7/amondo)^ Giovanni Santi a pris Plutarque pour son poëme à la louange de Frédéric d'Urbin'. Cette fausse 1 Vltalia Uberata da Goti, Rom., 1517. * Comp. plus haut, p. 48 ; LandàU, Boccace, p. 61-69. Pourtant il faut considérer que Touvra^e de Bocc. dont il s'aj^it a été écrit avant 1344. tandis que l'ou^raf^e de Pétrarque a été composé après la mort de Laure, par conséquent après 1348. 3 Vasari, Vlir, 71, dans le Commentaire sur la Vitadi Rafaelle,

  
    CHAPITRE IV. — DÉCOUVERTE DE I/IIOMME, ETC. 53 voie ne fut abanduonéc que grâce à rcxempic donné par Pulci et Dojardo. La curiosité et Tadmiration qui accueillirent cette poésie épique d*un nouveau genre, et que Tépopée n'excitera peut-être plus jamais, prouvent d*uae manière éclatante qu'elle répondait à un besoin réel. Il ne s'agit nullement de savoir si Tidéal épique qu'on s'est formé dans notre siècle d'après Homère ou les Niebelungen se trouve réalisé ou non dans ces créations; ce qui est certain, c'est que^ces poètes ont réalisé un idéal de leur temps. Avec leurs innombrables descriptions de combats, qui sont pour nous la partie la plus Fastidieuse de leurs œuvres, ils ont excité chez leurs contemporains un intérêt positif dont nous avons peine à nous faire une idée exacte', de même que nous comprenons difficilement l'importance que leur siècle attachait à leurs descriptions réalistes et vivantes. C*est ainsi qu*oQ s'expose à mal juger TArioste si, dans son Roland furieux^, on va chercher^des caractères. Il s'en trouve par-ci par-là; le poète les peint même avec complaisance, mais Je poème n'a pas celte peinture pour base, et il perdrait plutôt qu'il ne gagnerait si elle en formait la partie importante. Il est vrai qu'avec les idées de notre temps nous aimerions que le poète eût comblé cette lacune; on voudi*ait qu'un génie de cette taille eût chanté autre chose que les aventures de Roland. Il aurait dû, selon nous, peindre dans un grand ouvrage les conflits des passions de Thomme, y exprimer les idées de son siècle sur les choses diviues et humaines, en un mot faire un de ces grands tableaux où Ton retrouve tout un monde, comme la Divinr Comédie et Fauxl. Au * Comliien de choses de re f;enrcle f» »rti moderne ne tmuverjiil-il pas Â supprimer dans l'Iliade ellt'-inâmc! * La première (édition est de l&tr».

  
    54 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. lieu de cela, Il procède tout k fait comme les artistes plastiques de son époque, et il devient immortel en s*éloignanr de Toriginalité telle que nous la concevons, en reproduisant une série de figures connues, même en répétant, selon les besoins de son œuvre, des détails qui ont déjà passe sous nos yeux. On peut obtenir encore de grands effets poétiques en s*y prenant ainsi; mais c'est ce que des critiques dépourvus du sentiment de Tart auront peine à comprendre, malgré toute la science et tout Fesprit du monde. Le but de TArioste, c'est de montrer dans tout son éclat le « Fait vivant », Faction succédant à Taction. Pour quMI puisse Tatteindre, il faut qu*il soit dispensé non-seulement de Tétude approfondie des caractères, mais encore de Tobligation d'enchaîner étroitement les histoires qu'il raconte. H Faut qu'il puisse renouer, quand il lui plait, des fils oubliés ou perdus; il Faut que ses figures apparaissent et disparaissent, non parce que leur nature propre exige qu*it en soit ainsi, mais parce que l'allure du poëme le veut. Sans doute, en ayant l'air de suivre une marche irrationnelle et toute capricieuse, il atteint à une beauté complètement régulière. Jamais il ne se perd dans les descriptions, il ne s'attarde à peindre les hommes et les choses qu*autant que le permettent l'harmonie de l'ensemble et la progression constante des Faits; il se perd encore moins dans la conversation et dans les monologues', et est toujours attentif à maintenir le noble privilège de la véritable épopée, qui consiste à tout traduire en faits vivants. Chez lui le pathétique ne se trouve jamais dans les mots*, I Les discours inlercalés dans le texte ne sont encore que des récits. ' Ce que Pulci s'était bien permis. Morgante, eanio xrx, str. 20 ss.

  
    CHAPITaE IV. ~ DÉCOUVEnTE DE L'HOMME, ETC. 56 maïs dans Taction, témoin le célèbre vingt-troisième chant et les suivants, où il décrit la folie et les fureurs de Roland. Les histoires d*amourqu*il mêle à son poème héroïque n'ont pas ces couleurs icudres dont un poêle lyrique les aurait revêtues; c*est un mérite de plus, quand même on ne peut pas toujours les approuver au point de vue de la morale. Par contre, elles ont parfois, en dépit de la magie et de la chevalerie qui s'y mêlent, un tel air de vérité et de réalité qu*on croit y trouver rhistoire du cœur du poète lui-même. Emporté par le sentiment de sa puissance, il a, sans y penser, introduit dans son grand poème bien des éléments contemporains ; c'est ainsi qu'il y a fait entrer la gloire de la maison d*Este sous forme d'apparitions et de prédictions. Tout cela trouve place dans ses merveilleuses octaves, qui se succèdent ainsi que les ondes d'un fleuve s'avancent d'un mouvement égal et continu Avec Teofilo Folengo, ou, comme il se nomme encore, Limerno Pitocco, la parodie prend la place à laquelle elle aspire depuis longtemps ■ ; mais avec le comique et son réalisme reparaît en même temps la sérieuse peinture des caractères. Au milieu des horions et des coups de pierres qu'échange la turbulente jeunesse d'une petite ville de la campagne de Rome, grandit le petit Roland : ses débuts annoncent à la fois un héros, un ennemi des moines et un raisonneur. Ici s'évanouit ce monde fantastique et conventionnel qui s'était formé depuis Puici et qui avait servi de cadre à Tcpopée; l'origine ainM que les faits et gestes des paladins sont hardiment ridiculis<^s, témoin ce tournoi du deuxième chaut , où les chevaux sont remplacés par des ânes et où les chevaliers apparaissent * Son OrUttdimç, première éditioa» 1S26.

  
    56 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. avec les armes et les armures les plus singulières. Parfois le poëte déplore plaisamment Finexplicable fëlonie qui était héréditaire dans la Famille de Ganelon de Mayence, gémit sur la pénible conquête de Tépée Durandal, etc. ; même la tradition n*est plus, en général, pour lui qu*un fond commode qu*il émaille d'inventions ridicules, d'épisodes, de théories à son usage (qui lui inspirent parfois des pages remarquables, entre autres la fin du chapitre YI), et d'obscénités. Enfin, à côté de tout cela, il y a des railleries à peine déguisées à l'adresse de TArioste; heureusement pour le Roland furieux, il fut bientôt délivré de VOrlandino, grâce aux rigueurs de r Inquisition, qui le poursuivit à cause des hérésies luthériennes qu*il contenait et qui réussit à le faire oublier. On reconnaît, par exemple, une parodie du grand poète dans le chapitre VI, strophe 28 , où l'auteur fait descendre la maison de Gonzague du paladin Guidone, attendu que les Colonna devaient remonter à Roland, les Orsini à Renaud, et, d*après TArioste, la maison d*Este à Roger. Peut-être Ferrante de Gonzague, leprotecteur du poète, n'était-il pas étranger à cet attachement pour la maison d'Esté. Enfin le fait que dans la Jérusalem délivrée de Torquato Tasso la peinture des caractères est une des plus grandes préoccupations du poète, prouve à lui seul combien sa manière de voir s'éloigne de celle qui régnait un demisiècle avant lui. Son admirable poème est surtout un monument de la contre-réforme qui s'était accomplie dans Tintervalle et de ses tendances.

  
    CHAPITRE V LA BIOGRAPHIE En dehors du domaioe de la poésie, les Italiens ont été les premiers de tous les Européens qui aient eu Tidée et le talent de peindre exactement Thomme historique auphysique et au moral. Sans doute le moyen âge produisit de bonne heure des essais dans ce genre, et la légende contribua du moins à entretenir jusqu'à un certain point le goût de la biographie et les aptitudes qu'elle exige. Dans les annales des couvents et des chapitres, on rencontre souvent des biographies très-intéressantes, comme celles de Meinhard, supérieur du couvent de Paderborn, et de Godehard, supérieur de celui de Hildeshcim ; on trouve de même des portraits de plusieurs de nos empereurs d'Allemagne tracés à la manière de Suétone, qui renferment des parties admirables; ces a l'iug d profanes et d'autres semblables forment à la longue une galerie de pendants aux histoires des saints. Pourtant on ne peut guère nommer Eginhard et Radevicus' à côté de Joinville, l'auteur de la Vie de saint Louis, attendu que ce livre, unique dans son espèce, est la première biographie • R ADR vices, De gtitii Friderici imp , $uri. If, 76 — La remarquable If'iia Htnrici II' contient moins de détails personoels; il en est de même de la Vua Ckuonradi imp , par Wipo.

  
    5S LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. parfaite d'un homme de FEurope moderne. En général, des caractères comme celui de saint Louis sont fort rares; de plus, c'est une bonne fortune sin(];ulière qu'il se soit rencontré un écrivain d'une entière naïveté qui ait su démêler les sentiments de son héros dans tous les traits et dans tous les événements dont sa vie se compose, et les représenter en même temps d*ane manière si parlante. Ou*il est difficile, en présence de l'insuffisance des sources historiques, de reconstituer même à peu près Timage d*un Frédéric H ou d*un Philippe le Bel! Bien des ouvrages qui, jusqu'à la fin du moyen âge, prétendent au titre de biographies, ne sont, à vrai dire, que des chroniques; il leur manque absolument le sentiment de l'individualité du personnage à peindre. Chez les Italiens, au contraire, la recherche et Tétude des traits caractéristiques d'hommes considérables deviennent une tendance dominante, et c'est là ce qui les distingue du reste des Occidentaux, chez lesquels cette préoccupation ne se manifeste qu*à titre accidentel et dans des cas extraordinaires. En général, ce développement du sentiment de l'individualité ne peut exister que chez celui qui lui-même est sorti de la race pour devenir individu. En même temps que se répand l'idée de la gloire (t. I, p. 177 ss.), se forment des biographes indépendants, de véritables critiques qui n'ont plus besoiu de s'en tenir à des dynasties et à des séries de personnages ecclésiastiques, comme Anastasius>, Agnellus* et leurs * Il s'agit du bibliothécaire Anastasius, du milieu du neuvième siècle, auquel on attribuait autrefois, mais à tort, toute la collection des l'if $ de$ papes {Liber ponli/iealis) . Comp. WàTTENBAch, Sources de Vhisloire tC Allemagne, 3» éd., I, p. 223 SS. *A peu près contemporain d'Anaslasius; il est l'auteur d'une iiistoire de l'évécbé de Ravenne; voir Wàttenbàch, p. 227.

  
    CHAPITRE V. — LA RIO(; RAPII I E. 59 successeurs, ou comme les biographes des doges de Venise. Ils racootent la vie d*UQ homme quelconque, quand et parce quMi a joué un rôle considérable. Outre Suétone, ils prenaient pour modèles Cornélius Nepos, les Viri illustres et Plutarque en général, en tant qu*il était connu et traduit; en matière d'histoire littéraire, les vies des grammairiens, des rhéteurs et des poètes, que nous trouvons dans Suétone ', et la célèbre vie de Virgile, par Donatus, semblent les avoir surtout inspirés. Nous avons rappelé plus haut (t. I, p. 182 ss.) comment le quatorzième siècle vit naître des recueils biogra* phiques, des vies d'hommes illustres et de femmes célèbres. Les auteurs é[e ces ouvrages ne sont naturellement que des imitateurs de leurs devanciers, dès que leurs personnages ne sont pas des contemporains; le premier écrit original, le premier chef-d'œuvre dans ce genre, c'est la vie de Dante par Boccace. Écrit d'une plume légère, hardie, souvent trop capricieuse, ce travail n'en fait pas moins sentir vivement tout ce qu'il y a eu d'extraordinaire dans la vie et dans la personne de Dante ". Puis viennent à la fin du quatorzième siècle les « Viie » de Florentins remarquables, par Philippe Villani. Ce sont des gens de toute espèce : des poètes, des juristes, des médecins, des philologues, des théologiens, des astrologues, des artistes, des hommes d'État, des guerriers, dont beaucoup vivent encore. Florence est traitée dans cet ouvrage comme une lirill<inte famille où Ton note les rejetons chez lesquels l'esprit de la maison s'est conservé dans toute sa force. Ces por* Je n*ose pas décider à quelle époque Pbilo^irale a écrit ses collections. * Comp. le jugemenl remanjuable porté par M. I«4>(Da«. Bocctut, p. 180-183.

  
    60 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. traits sont fort courts; mais Tauteur a un rare talent pour Faire ressortir tout ce qui est caractéristique; il s*entend surtout merveilleusement à mener de front la peinture physique et la peinture morale de ses person* nages *. A partir de cette époque *, les Toscans n*ont jamais cessé de regarder la biographie comme un genre dans lequel ils étaient particulièrement appelés à réussir, et c*est à eux que nous devons les meilleurs portraits d'Italiens du quinzième et du seizième siècle. Giovanni Cavalcanti (dans les suppléments de son histoire de Florence publiée avant 1450) > réunit des exemples de vertu et d*abnégation civique, d'intelligence politique, de talent militaire; ceux qui les ont donnés sont tous des Florentins. Le pape Pie II fait dans ses commentaires d'excellents portraits de contemporains célèbres; récemment on a réimprimé un travail qu'il a fait antérieurement aux commentaires ^, et qui renferme en quelque sorte les ébauches de ces portraits, mais * Voir plus haut, i. I, p. 167, note 2. L'original (en latin) n'a été publié par Galetti, à Florence, qu'en 1847, sous le litre : Philippe l'iUani liber de cicitaliê Flortntia famoiit civibui ; une vieille traduction italienne a été souvent imprimée depuis 1747; elle la été en dernier lieu en 1858. Le deuxième livre seulement nous intéresse ici; le premier, qui n'a jamais été imprimé, expose l'histoire primitive de Florence et de Rome. Ce qui est surtout intéressant dans le traité de Villani, c'est le chapitre Dt umipoetit, c'esi-à-dire parlant d'auteurs qui ont écrit moitié en prose, moitié en vers, ou d'auteurs qui, en dehors de leurs occupations professionnelles, ont aussi publié des poésies. * Ici nous renvoyons encore une fois à la biojjraphie de L. B. Albert!, dont nous avons fait des extraits plus haut, t. I, p. 173 ss. (c'est probablement une autobio(;raphie; voir plus iiaul, t. I, p. 173, note 2), ainsi qu'aux nombreuses bio{;raphies florentines qui se trouvent dans VArckivio ttorieo de Moratoiii et ailleurs. 3 Sioriajloremiina. publ. par F. L. PoLiDORi, Florence, 1838. 4 De virit ilUstribms , dans les écrits de la Société littéraire de Stutt(;art, n* 1, Stuttgart, 1839. Comp. G. Voigt, U, p. 324. Sur les soixante-cinq bio(;raphies, il s'en est perdu vingt et une.
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    CHAPITRE V. - LA BIOGRAPHIE. Cl avec des couleurs et des traits particuliers. A Jacques de Yolterra nous devons de piquants portraits de la curie romaine ' à Tépoque de Sixie IV. Il a été souvent déjà question de Vespasiano Fioreotino; comme source historique, il vient en première ligne, mais son talent à peindre les caractères s*efface devant celui d*un Machiavel, d*un Mccolo Yalori, d*un Guichardin, d'un YarchI, d*un Francesco Yettori, etc., qui ont peutêtre contribué autant que les anciens à Faire rentrer les historiens modernes dans cette voie. En effet, il ne font pas oublier que plusieurs de ces auteurs se sont répandus de bonne heure dans le Nord, grâce à des traductions latines. De même, sans Georges Vasari d*Arezzo et son ouvrage si important, il n*y aurait pas encore d'histoire des arts dans le Nord et dans TEurope moderne en général '. Parmi les I taliens du Nord, Barthélémy Fazio (de Spezzia) occupe une place importante dans Thistoire da quinzième siècle (voir plus haut 1. 1, p. 3G3-366). IMatina, originaire du pays de Crémone, représente déjà dans sa « Vie de Paul II » (t. I, p. 285) la caricature biographique. Mais un ouvrage d'une importance particulière, c'est la biographie du dernier Yisconti ', par Piercandido Decembrio, imitation en grand de Suétone. Sismondi regrette que l'auteur ait dépensé tant de peine pour un pareil 1 Son Diarimm Rowuumm de 1472-1184 %t trouve daos MurâT., XXIII, p. 81-202. * CitOOS aussi O* tUustratiomt urhiê Flortnlim lihri fret, Pari«, \U%^. Vgoltni ttrim poftm Ftoreniimi (conlemporain de Laurent. di»ci|ile de Landinus, fol. 13, et maître de Peirui i;riiiiiu«, fol. M , \.t deuxième livre mérite surtout d être mentionna, h^nie. Pétrarque. Bmcace sont nommés et caractérifi sans épiitiete f«itljeu»c, l'auteur eue aussi quelques fcmmrt Fol ii. ' Pelri Candide Ufcembrti t lia i'htiip/n Uan^ Vtetfomtt'i , dsni MuAàT., XX. Comp. plus haut t. I, p. 47, et note I, même |)4f;e.

  
    62 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'ilOMME. objet; mais peut-être serait-il resté au-dessous de sa tâche s'il avait eu à peindre une plus grande figure, tandis qu*il suffit largement à décrire le caractère mêlé de Philippe-Marie et qu'il s'entend à exposer avec une rare précision les formes et les conséquences d'un genre de tyrannie déterminé. L*image du quinzième siècle serait incomplète sans cette biographie unique dans son genre, qui est caractéristique jusque dans les détails les plus minutieux. — Plus tard Milan possède dans l'historien Corio un peintre de portraits remarquable ; ensuite vient Paul Jove de Côme, dont les grandes Biographies et les petits Éloges ont une réputation universelle et ont servi de modèles aux écrivains de tous les pays. 11 est focile de constater dans maint passage la légèreté de Paul Jove, souvent même, moins Fréquemment cependant qu'on ne le suppose, sa mauvaise foi; du reste, il ne faut pas chercher dans un homme comme lui une pensée vraiment sérieuse et élevée. Mais l'âme de son siècle respire dans son livre;. son Léon, son Alphonse, son Pompée Golonna vivent et se meuvent devant nous; ils sont la réalité même, bien que l'auteur ne nous fasse pas pénétrer dans les profondeurs de leur être. Parmi les Napolitains, Tristan Caracciolo (t. I, p. 44, note 1) occupe sans contredit le premier rang, autant que nous pouvons en juger, bien qu'il ne prétende pas être un biographe dans le sens rigoureux du mot. Chez les personnages qu'il décrit, les crimes volontaires et la fatalité se mêlent d'une manière bizarre; on pourrait l'appeler un tragique inconscient. La véritable tragédie, qui ne trouvait alors point de place sur la scène, se déroulait, solennelle et terrible, dans les palais, dans les rues, sur les places publiques. — Les « Dits et faits
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    CHAPITRE V. — LA BIOGRAPHIE. G3 d*AlphoQSC le Graud », par Antonio Panormila \ écrits du vivant du Roi et, à cause de cela même, plus empreints de flatterie et d*adiniration que Tiiistoire ne le comporte, sont remarquables en ce qu*iis constituent un des premiers recueils d'anecdotes et de propos sérieux aussi bien que plaisants. Le reste de TEurope ne suivit que lentement les auteurs italiens en ce qui concerne la peinture des caractères % bien que les grands mouvements politiques et religieux eussent brisé bien des entraves et éveillé des milliers d'individus à la vie intellectuelle. Ce sont encore des Italiens, littérateurs aussi bien que diplomates, qui nous Font le mieux connaître les personnalités les plus marquantes du monde européen d'alors. Comme de nos jours, les rapports des ambassadeurs de Venise du seizième et du dix-septième siècle ont vite conquis la première place dans le domaine de la peinture des personnes '. Chez les Italiens, l'autobiographie elle-même étend parfois son vol et descend dans les profondeurs de l'individu ; à côté des mille faits de la vie extérieure, elle décrit d'une manière saisissante les phénomènes moraux, tandis que chez d'autres nations, même chez les Allemands du temps de la Réforme, elle se borne à cou*»igacr le^ faits » Voir plitsbaut, I. I. p Î77. ee noie I, mérn*' pif;**. *sur CoiiiiaiDe^.^oir plus haiit.l.l.p. 121, et note .'i. même pa,';e. Tandis que romrnines. ainsi qii on \'tutïif\ut daiM <#- pj«>a ,e, rjoit en partie i \ influenre ttah«;nne »a ramlte d« i*ii',*:r â une m^m^re objeciive. le» bumaniue> et Ict bomme» d'M^i alieiiian<li. l#iea qu'dvani souvent séymni*' piutifurt ann^ff * n Italir bten qu 4« jnt cull «e j«ef ard#'ur et parfois avrr h^auroup de *u<<^^i tes études classiques, n ont f;uere ou point a;>ifri> !t peindre lr% t^rs' t^re» et â réussir dans le ^turt l*.'M;ra|»hique *u quin/ieme si^fif et s-m«toi enci»re dan> U \»t* Lnrr*- i^a'^u*. du s'-i/i^me, h \ t* lati m de Tfi^j;*-*. If s bio';rij#iji» s , Ir.s f-lud' » bitioriqi^s d'S hîs'o-ito» al.ciii^rjds oc %i}Ul '{ur d* S'-'^Ijcs en'im^fattoos ou des de«ljfoa* tioùs p'jmptusct et **<jet ' Coinp plus baut. p hli sf

  
    €4 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. matériels et ne laisse deviner Tâme du personnage que par la manière de les présenter *. On dirait que la l^ila nuova de Dante, avec son implacable vérité, ail ouvert à la nation cette voie nouvelle. Les premiers travaux de ce genre sont des histoires de familles italiennes du quatorzième et du quinzième siècle, qui se trouvent, dit-on, en assez grand nombre dans les bibliothèques de Florence; ce sont des biographies naïves, écrites dans Tintérét de la famille et de Fauteur, comme, par exemple, celle de Buouaccorso Pitti. Il ne faut pas chercher dans les commentaires de Pie 11 •une critique profonde-, ce que ces mémoires nous apprennent de Thomme lui-même se borne, même à première vue, à Texposé de la manière dont il a fait sa carrière. Mais, en y réfléchissant, on jugera plus favorablement ce livre remarquable. H y a des hommes qui reflètent, pour ainsi dire, ce qui les entoure; c*est être injuste à leur égard que de s'obstinera vouloir connaître leurs convictions, leurs luttes intérieures et les secrets de leur être moral. C'est ainsi que Sylvius iEnéas est entièrement dominé par les faits matériels, sans se préoccuper des dissonances morales dont sa vie est pleine; de ce côté-là il était largement couvert par sou orthodoxie. Et après avoir vécu au milieu de toutes les questions intellectuelles que son siècle a agitées, après avoir contribué lui-même aux progrès de Tesprit humain, il garde pourtant à la fin de sa carrière assez de tempe* H y a pourtaDt des exceptions : des lettres d'U. de Uutten. qui contiennent des fragments autobiographiques, des chapitres Àt la chronique de Barthélémy Sastrow et de Jean Ressler Sabbata nous initient parfaitement aux luttes intérieures des personnages qui parlent, luttes qui sans doute n*ont pas un caractère humain en général, mais qui sont particulièrement religieuses et qui ont pour objet la Réforme.

  
    CHAPITRE V. - LA BIOGRAPHIE. 65 rament pour organiser une croisade contre les Turcs et pour mourir de chagrin en voyant avorter cette entreprise. L'autobiographie de Benvenuto Cellini ne vise pas non plus à Tétude de l*étre moral. Néanmoins elle peint Thomme tout entier, presque malgré Tauteur, avec une vérité saisissante. C*est assurément un fait considérable que Benvenuto, dont les travaux les plus importants sont restés à Télat d*ébauche et ont péri, qui ne se révèle comme artiste accompli que dans le genre décoratif, et qui reste inférieur à tant de ses contemporains si on le juge d'après ceux de ses ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous; que Benvenuto, dis-je, soit destiné, comme homme« à occuper les hommes jusqu'à la fin du monde. Le lecteur a beau se douter à chaque instant qu*il a menti ou qu'il s'est vanté, qu'importe? L'impression que produit cette nature violente, énergique et complète, fait oublier tout le reste. A côté de lui, nos autobiographes du Nord, par exemple, malgré la supériorité morale qu'ils ont parfois sur lui, paraissent fiiibles et incomplets. Benvenuto est un homme qui peut tout, qui ose tout et qui ne porte sa mesure qu'en lui-même ^ Nous avons encore à nommer ici un autre écrivain qui parait n'avoir pas non plus été toujours trè> -fidèle à la vérité : c'est Girolamo Cardano de Milan (ne en 1600). Son petit livre De propria W/a* vivra plus li)i){;(cnips que la grande réputation qu*il s'est faite d:in> rhi>ioire des sciences naturelles et de la phi!oso))hic, de ni^me que la ' Parmi les autobiof;râphies du Nord on pourrj pfiji-«*:n' romparer surtout celle d'Af^nppa d'Auluf^n^ s^ns d<iuic p'oi^riture de beaucoup-, s'il s'ai;it de i individujiiie roni^lrte ei tiwnte ' Composa par routeur dan\ un â.';^ a*anr«^. wrs IS?*"-. — ^u^ Cardano considéré comme ciiercbeuret auteur ded<'''ouier(es. cuuipLiBRi, Htêt detuiemen mathrm , ||1. p 167 SS.

  
    €6 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMMK. l^ita de Benvenuto survivra à ses œuvres, bien que la valeur de fouvrage de Cardano soit tout autre. Cardaao s'étudie en médecin et décrit sa personnalité physique, intellectuelle et morale, en exposant les conditions dans lesquelles elle s*est développée, et il le fait avec toute la siocérité et toute la vérité objective dont il est capable. Il a pu surpasser à cet égard le modèle qu*il a choisi, les Monologues de Marc^Aurèle, parce qu'il n*était pas gêné par les préceptes de la philosophie stoïcienne. Il ne prétend ni se ménager lui-même ni ménager le monde; n'a-t-il pas vu le jour après une inutile tentative d'avortement faite par sa mère? Il se borne à attribuer aux astres qui ont présidé à sa naissance sa destinée et ses qualités intellectuelles; il faut lui savoir gré de ne pas les avoir rendus responsables de ses qualités morales ; il avoue sans détour (chap. x) que Tidée qu'il ne vivrait pas au delà de quarante ans, de quarante-cinq ans au plus, idée basée sur des opérations d'astrologie, lui a fait beaucoup de tort dans sa jeunesse. Nous ne pouvons pas donner ici des extraits d'un livre aussi répandu, qui se trouve dans toutes les bibliothèques. Celui qui en commencera la lecture ira jusqu'au bout. Sans doute Cardano confesse qu'il a été malhonnête au jeu, vindicatif, inaccessible au repentir, médisant, diffamateur; il avoue tout cela sans effronterie, mais aussi sans regret, s.^ns vouloir se rendre intéressant par cet aveu, avec la sincérité brutale du naturaliste. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'à soixante-seize ans, après tous les événements douloureux et terribles qu'il a traversés \ plein de défiance à l'égard des hommes, il n'en ' p. ex. l'exécution de son fils aîné, qui avait empoisonné sa femme coupable d'adultère. Chap. xxvii, p. 50.

  
    CHAPITRE V. — LA BIOGRAPHIE. 67 jouit pas moins d'un bonheur relatif: il a encore un petit-fils; il possède encore sa vaste science; il jouit de la gloire qu'il doit à ses ouvrages, d*une belle fortune, d*un rang considérable, de Festime publique; il a des amis puissants, connaît des secrets importants, et, ce qui vaut mieux que tout, il croit en Dieu. Après avoir énuméré ces causes de bonheur, il compte les dents qui lui restent, et il en trouve encore quinze. Mais lorsque Cardano écrivait, les inquisiteurs et les Espagnols travaillaient déjà, en Italie comme ailleurs, à empêcher le développement de personnalités comme celle de Cardano ou à faire disparaître les hommes de ce genre. De là jusqu'aux mémoires d*Alfierl, il y a un pas immense à franchir. Quoi qu*il en soit, il serait injuste de clore cette revue rapide d*autobiographes sans laisser la parole à un homme aussi estimable qu*heureux. Nous voulons parler du philosophe bien connu, Luigi Gornaro, dont la demeure à Padoue était classique, même sous le rapport de Tarchilecture, et servait en même temps d*asile à toutes les muses. Dans son célèbre traité De la médiocriU^, il décrit d*abord le régime sévère par lequel il a réussi, après avoir été longtemps maladif, à raffermir sa santé et à atteindre Tàge de quatre-vingt-trois ans qu*il avait au moment où il écrivait son livre; ensuite il répond à ceux qui appellent des morts vivants les gens qui ont dépassé soixante-cinq ans; il leur prouve qu*il est bien vivant et qu'il n*y a rien dans son existence qui rappelle la mort. « Qu'ils viennent, dit-il, qu'ils me voient, qu'ils admirent ma verdeur : je monte à cheval sans Taide > Dium-êi ailla vita êohrim^ te composint du Trottât^ proprement dit, d'un C^mptndio, d'une BiortaxiomM et d'une LetUf I Daniel Barbaro. — Souvent réimprimé. S.

  
    68 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DK L'HOMME. de personne, je monte en courant les escaliers et les collines; je suis content, ma gaieté est communicative, je n*ai point de soucis, point de tristes pensées. La joie, le calme ne m*abandonnent jamais... Je fréquente des gens sages, instruits, distingués, de condition honorable, et, quand ces personnes ne sont pas chez moi, je lis ou j*écris, et je cherche de cette manière comme de toute autre à être utile à mes semblables. Je Fais chacune de ces choses en son temps, à mon aise, dans ma belle maison de Padoue si admirablement située, protégée par Tart contre les ardeurs de Tété et les rigueurs de l'hiver, ornée de jardins arrosés par une eau courante. Au printemps et en automne, je me retire pour quelques jours sur une colline, où j'ai la plus belle vue des Euganées, avec des fontaines, des jardins et une demeure élégante et commode; à l'occasion je prends part à une chasse agréable et facile, telle que mon âge la comporte. Ensuite je vais passer quelque temps dans ma belle villa de la plaine M là, tous les chemins viennent aboutir à une place au milieu de laquelle s'élève une église; un bras considérable de la Brenta traverse de riches plantations, des champs fertiles et bien cultivés; une population nombreuse habite ce pays, qui n'était autrefois qu'un marécage malsain, et qui semblait fait pour être la demeure des reptiles plutôt que des hommes. C'est moi qui ai fait écouler les eaux; alors l'air s'est purifié, les habitants sont venus et se sont multipliés; partout se sont élevées des maisons; aussi puis-je dire en toute sincérité que j'ai donné à Dieu un autel et un temple, et des âmes pour l'adorer. C'est là ma consolation et mon bonheur chaque fois que j'y viens. Au printemps et en > £st-ce bien la villa de CodeTico dont il est question p. 39?

  
    CHAPITRE V. — LA BIOGRAPHIE. 69 automne je vais visiter les villes voisines; j*y vois mes amis, je cause avec eux, ils me font faire la connaissance d*autres personnes distinguées, telles que des architecies, des peintres, des sculpteurs, des musiciens et des agronomes. J*admire leurs créations nouvelles, je revols ce que je connaissais déjà, et je continue ainsi d*apprendre des choses utiles; les palais, les jardins, les antiquités, les villes, les églises, les travaux de fortification, tout concourt à m*ins(ruire. Mais ce qui surtout m*enchante quand je suis en voyage, c*est la beauté des sites et des endroits que je traverse et que je vois tantôt dans la plaine, tantôt sur des hauteurs, baignés par des rivières ou par des ruisseaux, ornés de maisons de campagne et de jardins. Mes jouissances restent entières, car j*ai conservé. Dieu merci, le plein usage de tous mes sens; mon goût lui-même n*a pas souffert de Tàge : aujourd'hui les aliments simples et modestes dont je me contente, ont plus de saveur pour moi que les mets friands qu*il fallait autrefois à ma sensualité. » Après avoir rappelé les travaux de dessèchement qu*il a entrepris pour la république et les projets qu*il n*a cessé de proposer pour la conservation des lagunes, il termine ainsi : « Voilà les véritables récréations d*une vieillesse à laquelle Dieu a épargné les maladies et qui ne connaît pas ces souffrances physiques et morales auxquelles succombent tant d'hommes plus jeunes que moi et tant d*autres qui ont mon âge. Et s*tl est permis de mêler le plaisant au sérieux, je dirai que si dans ma quatre-vingt-troisième année j*ai pu écrire une comédie Irès-amusante, qui fait rire sans blesser la bienséance, c*est encore à ma modération en toutes choses que je le dois. D*ordinaire c'est la jeunesse qui fait des comédies, tandis que la tragédie est plutôt l'affaire de l'âge mûr et

  
    70 LA DÉCOUVERTE DU HONDB ET DE L'HOMME. de la vieillesse; or, si Ton fait un mérite à certain Grec célèbre d*avoir encore écrit une trag^édic dans sa soixantetreizième année, ne faut-il pas que je me porte mieux et que j*aie Tesprit plus libre, avec mes dix ans de plus que lui? — Et pour qu*il ne manque à ma vieillesse aucune consolation, je vois devant mes yeux une sorte d*immortalité tangible sous la forme de mes descendants. Quand je rentre chez moi, je trouve, non pas un ou deux petitsfils, mais onze, qui ont de deux à dix-huit ans, sont tous nés du même père et de la même mère, ont tous une santé excellente et (autant qu*on en peut juger jusqu*à présent) sont tous bien doués, ayant Tamoùr de Tétude et Tinstinct de Thonnéteté. J'ai toujours avec moi un des plus petits; c'est mon bouffon (buffoncello), car on sait que, de trois à cinq ans, les enfants sont des bouffons de naissance; quant aux grands, je les traite déjà en amis, en compagnons; comme ils ont de fort belles voix et du goût pour la musique, j'ai du plaisir à les entendre chanter et jouer de plusieurs instruments; moi-même je chante aussi, et j'ai la voix plus claire et plus forte que jamais. Voilà quelles sont les joies de ma vieillesse. Ma vie est donc bien vivante, elle n'est pas une mort anticipée ; aussi je n'échangerais pas mon grand âge contre la jeunesse d'un homme dévoré par les passions. » Dans VExkorlation que Cornaro, alors âgé de quatrevingt-quinze ans, ajoute à son livre, il compte au nombre des éléments de son bonheur la satisfaction d'avoir fait beaucoup de prosélytes par son traité. 11 mourut à Padoue en 1565, âgé de plus de cent ans.

  
    CHAPITRE VI PEUPLES ET VILLES A côté de la peinture des individus se forme aussi Part de juger et de peindre des populations entières. Pendant le moyen âge on avait vu dans tout I^Occident des villes, des races et des peuples se poursuivre réciproquement de moqueries et de plaisanteries qui ren fermaient généralement un grain de vérité caché sûus une forte dose d'exagération. Mais ce sont les Italiens qui de tout temps se sont distingués par leur talent à saisir les différences qui, sous le rapport intellectuel, existaient entre leurs villes et leurs provinces; leur patriotisme local, qui était aussi grand ou plus grand que chez n'importe quel peuple du moyen âge, a eu de bonne heure un côté littéraire*, de bonne heure aussi il s'est rattaché à Tidée de la gloire; la topographie naît comme un parallèle de la biographie (t. I, p. 184). Pendant que chaque ville importante commençait à célébrer son passé en prose et en vers', on vit aussi surgir des écri' C'est ce qui eut lieu parfois de très-bonne heure; on en voit un exemple dans les villes lombardes dès le douzième siècle. Comp. Landul/us êenior, liicobaUus et idans .VrniT , X, le remarquable anonyme Oe Laudibut l'apim^ du quaiorzièine sièrie. — Ensuite (dans MoAiT., 1, 6) Liber de situ urbis Mftliot, Quelques citations et remarques sur certaines histoires locales de l'Italie d'alors se tronvent dans 0. Lorenz, Sourees de thmotre df CAlUmagne om moffe» éf€ depuis le treittème siècUt Berlin, 1877, II, p. 313 ss. ; pour �

  
    72 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. vains qui décrivirent sérieusement ou persiflèrent avec esprit toutes les villes et toutes les populations considérables, ou qui en parlèrent de telle sorte que le sérieux et la plaisanterie ne sont séparés que par des nuances. Il faut mentionner d*abord Brunetto Latini. Outre son pays, il connaît aussi la France pour y avoir séjourné pendant sept ans; il expose longuement les différences caractéristiques qui existent entre Français et Italiens au point de vue des habitations et de la manière de vivre, et fait ressortir le contraste du gouvernement monarchique de la France avec la constitution républicaine des villes de Tltalie'. Après quelques passages célèbres de la Divine Comédie, il faut rappeler le Diltamando d*Uberti (vers 1360). Cet écrivain se borne à citer des phénomènes curieux et des faits extraordinaires : c*est ainsi qu*il parle de la fête des corneilles qui se célébrait à Saint-Apollinaire dans le pays de Ravenne, des fontaines de Trévise, de la grande cave creusée près de Vicence, des droits élevés qu'on payait à Mantoue, de la forêt de tours qu*on voyaità Lucques. Pourtant son livre contient aussi de temps en temps des éloges et des critiques intéressantes d'un autre genre: Arezzo y flgure déjà avec Tesprit subtil de ses enfants. Gènes avec les yeux et les dents de ses femmes (?) noircis par des procédés artificiels, Bologne avec son amour de la dépense, Bergame avec le dialecte grossier et Tintelligence de ses habitants, etc. '. Puis, au quinzième siècle, chacun vante sa patrie au détritant cet auteur renonce fûrmellement à traiter lui-même la question. > Li Trtton, éd. Cbibaillb, Paris, 1863, p. 179-180. Comp ihid., p. 577 (lÎT. III, chap. I, p. 2). * Sur Paris, que l'Italien plaçait alors plus haut dans son estime que cent ans plus tard, Toir Ditiamomdo, iv, cap. xviii. Pétrarque fait aussi ressortir dans les Invtetivm eontra CaUum le contraste qui existe entre la France et l'Italie.

  
    CIIAPITRB VI. — PEUPLES ET VILLES. 73 ment d'autres villes. C'est ainsi que Michel Savonarole ne reconnaît que deux villes plus belles que Padoue, sa patrie : ce sont Rome et Venise; Florence n'a qu'une supériorité sur elle, c'est qu'elle est plus g^aie*. Juger ainsi, c'était sacrifier assez légèrement la vérité objective. A la fin du siècle, Jovianus Pontanus décrit dans son Antonim un voyage imaginaire à travers l'Italie, uniquement pour avoir l'occasion de faire des remarques méchantes. Mais avec le seizième siècle s'ouvre une série de descriptions fidèles et sérieuses', qui surpassent tout ce que les autres peuples possédaient dans ce genre. Machiavel expose dans quelques travaux précieux le caractère et l'état politique des Allemands et des Français; aussi l'homme du Nord qui connaît l'histoire de son pays saura-t-ii gré au sage Florentin d'avoir répandu la lumière sur ces intéressantes questions. D'autre part, les Florentins aiment à se peindre eux-mêmes *, à se complaire dans l'éclat de cette gloire intellectuelle qu'ils ont si bien méritée; peut-être leur amour-propre ne vat-il jamais plus loin que lorsqu'ils font dériver, par exemple, la supériorité artistique de la Toscane sur le reste de l'Italie, non pas d'un certain génie naturel, mais du travail et de l'étude*. Ils acceptaient sans doute < Savokaroli, dans Muait., XXIV, col. 1186. Voir plus haut, 1. 1, p. 181. — Sur Veoise, Toir pins haut, 1. 1, p. 79 et 80. La plus ancienne description de Rome, faite par Si^norili (manuscrite), date du pontificat de Martin V (1417); comp. Grecorotius, VII, 569; la pins ancienne description qui ait été faite par nn Allemand est celle de H. Muffel (an milieu du quinzième siècle); elle a été publiée par W. Vogt. Tubin^en, 1876. * Le caractère méfiant et curieux des remuants Beripmasqnes a été très-agréablement décrit par Bandello, parte I, nov. S4. " C'est ce que fait Varchi, dans le livre IX des Suriê Fionmtitu (vol. III, p. 66 ss.). * VàSAM, XII, p. 158, l'ita di Miekeiam^eh, iu commencement. D'antres fois pourtant on dit hautement que la nature a tout fait,

  
    74 I.A DÉCOUVERTK DU MONDE ET DE L*UOMME. comme ud tribut légitime les hommages d'Italiens célèbres d'autres contrées, comme, par exemple, le magnifique seizième chant de TArioste. Une excellente peinture des Italiens au point de vue du travail et du caractère, peinture un peu superficielle et trop flatteuse pour les Lucquoîs, à Tun desquels Fau^ teur avait dédié son livre, c'est celle qu*a faite Ortensio Landi; disons toutefois qu'il aime tant à s'envelopper de mystère et à garder sa liberté d'imagination en dépit de l'histoire, qu'il ne faut admettre qu'avec précaution et après mûr examen ses assertions en apparence les plus sérieuses'. Environ dix ans plus tard, le même Landi a publié un Commentario* qui, parmi beaucoup d'absurdités, renferme aussi bien des indications précieuses sur le triste état de décadence de l'Italie au milieu du siècle'. Léandre Alberti^^ n'est pas, dans la description des différentes villes, aussi complet qu'on devrait s*y attendre. Quelle influence cette étude comparée des populations a-t-elle eue sur d'autres nations, surtout grâce à Thumanisme italien? C'est une question que nous ne sommes pas à même d'éclaircir. En tout cas, sous ce rapport comme sous celui de la cosmographie, c'est encore à l'Italie qu'appartient la priorité. témoin le sonnet d*Alphonso de* Pazzi au non-Toscan Annibal Caro (dans Trdcchi, I, c. m, p. 187) : Misero il Varthi! e pin Infeliei noî. Se a Tostri Tlrtndi aceidentali Af f tanio fosse *1 nalnral, ch'è ia noi ! 1 Voir à Tappendice n* 2. * Voir à l'appendice n« ?. ' Descriùome di tutta CItaiia. * On trouve fréquemment des énumérations plaisantes de villes, par ex. dans la Macaromiide, Pkanias, U. Pour la France, c'est Kabelais qui a connu la Àfaearonéide, qui est la grande source de plaisanteries, d'allusions et de malices locales et provinciales,

  
    CHAPITRE VII PEINTURE DE L*HOMME EXTÉRIEUR La découverte de rhomme ne s*arrétc pas à la peioture des individus et des peuples considérés au point de vue intellectuel; même Thomme extérieur est étudié en Italie d*une tout autre façon que dans le Nord '. Nous ne nous aventurerons pas à parler du rapport de la science des grands médecins italiens avec les progrès de la physiologie ; du reste, Tétude savante et approfondie du corps humain forme une question étrangère à notre cadre et qui rentre dans le domaine de Thistoire de Tart. Toutefois, nous devons parler ici de Féducation générale de la vue, qui rendait possible en Italie un jugement objectif, irrécusable, sur la beauté et la laideur physiques. Tout d*abord on sera étonné, à la lecture attentive des auteurs italiens d*alors, de Texactitude, de la précision avec laquelle ils reproduisent les traits extérieurs, et du caractère complet que présentent chez eux bien des portraits*. Encore aujourd*hui, les Romains ont Theu> Saos doute on voit souTent des littératures en drcadence rechercher curieusement Texactitude la plus parfaite dans les descriptions. Comp. p. ex. dans Sidoine Apollinaire le portrait d'un roi ^visicoth (Epitt.. I, 2', celui d'un ennemi personnel (Episi., 111, 13) ou, dans ses poèmes, les types des diftérentes peuplades germaniques. * Sur Philippe Villam, comp. p. 60 et note 1, même pa{;e.

  
    76 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. reux doQ de savoir en trois mots peindre un homme. Ce talent de saisir d*ua coup d*œil les traits caraclérisUques d*un individu est une condition essentielle de la connaissance du beau et de la faculté de le décrire. Sans doute, chez les poètes Fabondance des détails dans une description peut être un défaut, attendu qu*un trait unique, inspiré par la passion, donnera au lecteur une idée bien plus nette et plus forte de Tobjet à dépeindre. Nulle part Dante Ti*a fait un plus magnifique éloge de sa Béatrice, que lorsqu'il se contente de peindre le reflet qui s*échappe d*elle et qui rayonne, pour ainsi dire, sur tout ce qui Tentoure. Mais il s*agil ici moins de la poésie, qui poursuit son but particulier, que de la faculté de peindre par des mots la beauté matérielle aussi bien que la beauté idéale. Ici Boccace se distingue entre tous, non pas dans le Décaméron, attendu que la nouvelle interdit les longues descriptions, mais dans ses romans, où le temps et l'espace ne lui manquent pas. Dans son Ameto, il décrit ( une blonde et une brune à peu près comme un peintre les aurait peintes cent ans plus tard, — car ici encore la culture précède l'art de beaucoup. Chez la brune (ou plutôt la moins blonde), apparaissent déjà quelques traits que nous appellerions classiques : ses mots « la spaziosa testa e distesa » nous font deviner des formes qui dépassent ce que nous nommons mignon; les sourcils ne forment plus deux arcs comme dans Tidéal des Byzantins, mais une ligne presque continue; le nez est à peu près aqutlin*; la poitrine large, les bras d*une * Pamasso teatrale, Lipsia, 1829, Tntrod., p. vu. * Le texte est évidemment altéré. Le passage est ainsi conçu (Ameto f Venezia, 1586, p. 51) : Deltneu) de quali non camuto nato in Unem diritta discendc, quanto ad aquUineo non euere dimanda il dovere.

  
    CHAPITRE VII. — PEINTURE DE L'HOMME EXTÉKIEUR. 77 longueur raisonnable, Teffet d'une belle main posée sur un vêtement de pourpre, tous ces traits annoncent une manière nouvelle de concevoir le beau, une lendance inconsciente vers Tidéal de Tantiquité classique. Dans d*autres descriptions Boccace parle d*un front uni (non bombé comme au moyen âge), d'yeux bruns fendus en amande, ayant une expression sérieuse, d*un cou rond et plein; il n'oublie pas le « petit pied » d'origine toute moderne, et à une nymphe aux cheveux noirs il donne déjà u deux yeux vifs et fripons * », etc. Je ne sais pas si le quinzième siècle a laissé des documents écrits sur son idéal de beauté ; malgré les œuvres des peintres et des sculpteurs, il serait plus utile qu'on ne le dirait au premier abord d*avoir une théorie de ridéalà cette époque ', car il se pourrait bien qu'en face du réalisme des artistes, les écrivains eussent établi des lois particulières à cet égard. Au seizième siècle apparaît Firenzuola avec son remarquable écrit sur la beauté Féminine '. Il faut avant tout distinguer ce qu*il a appris d'auteurs et d'artistes de Tantiquité, comme les proportions du corps calculées d'après la longueur de la tête, certaines idées abstraites, etc. Ce qui reste est le produit de ses observations personnelles, qu'il appuie d'exemples * Due œcki ladri nel hro muoimento. Tout le livre est plein de descriptions de ce Qtnrt, * Le très-beau recueil de chants de Giustn de* ronti : f.n bdla MMo (souvent réimprimé; U meilleure édition est celle de Florence, I715J, ne donne pas même sur cette main célèbre de sa bien-atmée autant de détails que Boccace en donne dans dix endroits de son Ameto sur les mains de ses nymphes. ' Delta belleiin délie donne, dans le tOme I des Opère dt Firentuola, Milano, 1802. — Pour ses idées sur la I eauté roi port Ile comme indice de la beauté de l'âme, comp. vol. Il, p. 4h i 52. dans les Ragionamenti qui précèdent ses nouvelles. — Parmi les nombreux auteurs qui. suivant en partie l'exemple des anciens, soutiennent cette idée, nous ne nommerons plus que Casticlione, i/ Cortigiano, 1. IV, fol. 176.

  
    78 LA DÉCOUVERTS DU MONDE ET DE L'HOMME. qui lui soQt fourois par des femmes et des jeunes filles de Prato. Comme soa opuscule est, pour aiusi dire, la reproduction d*un cours qu*il fait en présence de la population féminine de Prato, par conséquent devant le plus sévère des tribunaux, il faut bien qu'il ait été fidèle à la vérité. Son principe, il le reconnaît, est celui de Zeuxis et de Lucien : il réunit des beautés de détail pour en former la beauté par excellence. Il raisonne et définit l'effet des couleurs de la peau et des cheveux; il donne la préférence au biondo comme étant la reine des couleurs^; seulement il entend par là une nuance dorée qui (ire sur le brun. D'autre part, il veut que les cheveux soient épais, bouclés et longes, que. le front soit pur et deux fois aussi large que haut, la peau brillante {candido),ei non m^ie(bianchezza), les sourcils foncés, soyeux, plus fournis au milieu qu^aux extrémités, qu'ils aillent en diminuant vers Foreille et vers le nez, que le blanc de Tœil ait une teinte bleuâtre, que Tiris ne soit pas tout à fait noir, bien que tous les poètes proclament occhi neri un don de Vénus ; le bleu de ciel n*a-t-il pas été la couleur des yeux de certaines déesses, et tout le monde n'aime-t-il pas la douce expression d'un œil brun foncé? L'œil lui-même doit être grand et légèrement saillant; les plus belles paupières sont celles qui sont blanches avec de petites veines rouges à peine visibles ; les cils ne doivent être ni trop épais, ni trop longs, ni trop foncés. Il faut que l'orbite ait la couleur de la joue*. L'oreille, de * Tout le monde était d*accord là-dessus, non pas seulement les peintres, qui avaient pour cela des raisons de coloris. Comp. aussi plus bas. ' A ce propos parlons des yeux de Lucrèce Borgia, d'après les distiques d'un poCte de cour ferrarais. Hercule Strozzia. (Strozzii, Poeut, fol. 85, 88.) La puissance de son regard est caractérisée d'une manière qui ne peut s'expliquer qu'à une époque où fleu �

  
    CHAPITRE VII. — PEINTURE DE L*UOMME EXTÉRIEUR. 79 grandeur moyenne, ferme et bien attachée, doit être plus colorée dans les parties proéminentes que dans les parties plates; le bord doit être transparent et d*un rouge brillant comme un grain de grenade K Sur la joue le rouge doit devenir plus vif à mesure que la convexité s*accuse davantage. Le nez, qui contribue surtout à faire la beauté du profil, doit diminuer dans le haut par une dégradation douce et insensible; à rcndrolt où finit le cartilage, il peut y avoir une petite proéminence, pas aisez forte cependant pour qu'il en résulte un de ces nez aquilins qui déplaisent chez les femmes; la partie inférieure doit être moins colorée que les oreilles, mais il ne faut pas qu'elle soit d'une blancheur mate; la paroi du milieu, qui se trouve au-dessus des lèvres, doit avoir rissent les arts, et dont on ne voudrait plus aujourd'hui. L*auteur dit que cet œil tantôt embrase, tantôt pétrifie. Celui qui regarde longtemps le soleil derient areugle; celui qui regardait Méduse était changé en pierre; mais celui qui regarde le risage de Lucrèce Fit primo Inlallu ccciu et laài UpU. Même le Cupidon de marbre qui dort dans les salles de son palais a été pétrifié par son regard, dit le poète : LobIoc Borf Udo» M&lficatiif Anor. On ne peut discuter que sur la question de savoir s'il est question du prétendu Cupidon de Praxitèle ou de celui de MichelAnge, attendu qu'elle possédait les deux. Le même regard semblait k un autre poète, Marcello Filosseno, tout empreint de douceur et de fierté, «uuuiirio t aluro, (Roscoe, Ltone X\ éd. Bossi, VII, p. 306.) Des comparaisons avec des figures idéales de l'antiquité sont fréquentes à cette époque. (T. I, p. 30 ss., 328.) Dans VOriandino, (II. str. 47), l'auteur dit d*un petit garçon de dix ans qu'il a ane tète antique, êdka capo romamo. ' Comme l'aspect des tempes peut être modifié par l'arrangement des cheveux, F. se permet A ce propos une sortie comique contre la présence d'un trop grand nombre de fleurs dans les cheveux, ce qui donne au visage • Tair d'un pot d'œillets ou d'un quartier de chevreau I la broche •• En général, il s'entend fort bien â la caricature.

  
    80 LA DÉCOUVERTB DU MONDE ET DE L*HOMIfE. une légère carnation. L*auteur veut que la bouche soit plutôt petite que grande, que les lèvres ne soient pas trop minces, et que la commissure en soit gracieuse; quand on les desserre par hasard (c*est-à-dirc sans rire ou sans parler), il ne faut pas qu'on voie plus de six dents de la mâchoire supérieure. Des détails particulièrement jolis sont : la fossette de la lèvre supérieure, un léger renflement de la lèvre inférieure, un aimable sourire qui se dessine au coin de la bouche, à gauche, etc. Les dents ne doivent pas être trop petites ; il faut qu'elles soient régulières, bien séparées les unes des autres, et qu'elles aient le ton de Tivoire ; la couleur des gencives ne doit pas être trop foncée et rappeler celle du velours rouge. Le menton doit être rond, ne pas se relever ni se terminer en poiote, et être coloré au point où la proéminence s'accentue ; c'est la fossette qui en fait le plus précieux ornement. Que le cou soit blanc, arrondi, plutôt trop long que trop court; que le nœud de la gorge soit simplement indiqué; qu*à tous les mouvements la peau forme de beaux plis. 11 demande que les épaules soient larges ; à ses yeux la largeur forme même la principale beauté de la poitrine; en outre, il faut qu'on n'y voie pas un os, qu'elle ait des lignes harmonieuses et que, sous le rapport de la couleur, elle soit « catididissimo r, La jambe doit être longue, fine dans le bas sans être trop sèche; les mollets doivent être fermes et blancs. Il veut que le pied soit petit, mais non maigre, que le cou-depied soit élevé, et que Tensemble soit blanc comme ralbàtre.Les bras doivent être blancs et avoir une légère carnation aux endroits saillants; il les veut charnus et musculeux, mais cependant doux et lisses comme ceux de Pallas lorsqu'elle était devant le berger du mont Ida; en un mot : fermes et gracieux. Il désire que la main

  
    CHAPITRE VII. — PEINTURE DE L'HOMME EXTERIEIR. 81 soit blanche, surtout dans sa parlie supérieure, mais grande et un peu pleine, qu^elle soit douce au louclier comme de la soie, que la paume soit rosée, traversée par des lignes peu nombreuses, mais bien nettes, que ces lignes ne se croisent pas, qu*il n*y ait pas de trop fortes éminences, que la partie comprise entre le pouce et rindex soit vivement colorée, qu'elle ne soit pas défigurée par des rides, que les doigts soient longs, effilés sans être pointus, pourvus d*ongles brillanls et rosés, peu bombés, ni (rop longs ni trop carrés, qui ne dépassent pas les doigts de plus de la largeur du dos d*un couteau. A côté de cette esthétique spéciale, Testhélique générale n'occupe qu'une place secondaire. Les raisons cachées d'après lesquelles l'œil juge « senza appeilo n en matière de beauté, sont un mystère pour Firenzuula lui-même, comme il l'avoue franchement ; ainsi que nous Tavons remarqué, ses définitions de ^(^(/^iVid/wa^^razm^ Vatjhezxa, Venxixtn, Aria, Mae$tà, il les doit à la philologie; on voit qu'il fait de vains efforts pour exprimer ce (|ui e^t inexprimable pour lui. Il définit très-joliment le rire, — probablement d'après un auteur de l'antiquité, — un rayonnement de l'Ame. A la fin du moyen âge, toutes les littératures possèdent des ouvrages où l'on a tenté d'établir d'une manière dogmatique les règles de la beauté '. Mjis aucuu de ces livres ne pourrait soutenir la comparaison avec l'opuscule de Firenzuola. Brantôme, par exemple, qui vient plus d'un demi-siècle après lui, est un piètre connaisseur à côté de lui, parce que c'est la seusualité et non le sentiment du beau qui l'inspire. ' Sur ridëal de la beauté chez les ininnesini;er&, voir dans falk< les modes et les costumes allemands, I« p. 8j »>. II. 6

  
    CHAPITRE VIll PEINTURE DE LA VIE ACTIVE La découverte de rhomme aurait été incomplète sans la peinture de la vie active. Tout le côté comique et satirique des littératures du moyen âge n*avai( pu se passer de Timage de la vie ordinaire. Mais c*est tout autre chose quand les Italiens retracent cette image pour elle-même, parce que c'est une fraction du grand tableau de la vie du monde qui les entoure de ses magiques couleurs. Au lieu et à côté de la comédie, cette espèce de satire dramatique qui se déroule dans les maisons, dans les rues, dans les villages, s*égayant aux dépens des bourgeois, des paysans et des prêtres, nous trouvons dans la liKérature italienne les débuts de la vraie peinture de genre, bien avant que les peintres s'en occupent. Souvent, il est vrai, on voit encore les deux choses se confondre, mais cela ne les empêche pas d*être distinctes. Que de faits de la vie commune Dante a-t-il dû observer et étudier avant de pouvoir décrire avec une vérité aussi saisissante les choses de Tautrc monde'! Les célèbres tableaux de l'activité déployée dans farsenal de Venise, des aveugles qui s'appuient les uns contre les ^ Sur ridée exacte qu'il a de l'espace, coihp. p. 7, note 2.

  
    CHAPITRE VUl. — PEINTURE DE LA VIE ACTIVE. 83 autres aux portes des é(;lises \etc.,De sont pas, à beaucoup près, les seules preuves qu*oa puisse citer dans ce genre; son talent à peindre Tâme par le geste dénote à lui seul une étude profonde et persévérante de la vie. Les poètes qui viennent après lui Tégalent rarement sous ce rapport; quant aux nouvellistes, la grande loi du genre littéraire qu*ils cultivent leur défend rigoureusement de s*arréter aux détails. (Comp. p. 29, 75 et 76.) Ils peuvent être aussi prolixes qu*ils le veulent dans leurs prologues et dans leurs narrations, mais il leur est interdit de faire des tableaux de genre. 11 faut prendre patience jusqu'à ce que les hommes élevés à l'école de Tantiquité aient Tenvie et Toccasion de se livrer aux longues descriptions. Ici encore, nous retrouvons Thomme qui se passionne pour tout : Sylvius i£néas. Ce n*est pas seulement la beauté d*un paysage, ce ne sont pas seulement les objets intéressants au point de vue cosmographique ou archéologique (t. 1, p. 222; t. Il, p. 24), mais ce sont encore toutes les scènes vivantes* qu*il aime à décrire. Parmi les nombreux passages de ses mémoires oti il retrace des faits qui n'auraient guère alors tenté la plume d*un écrivain, nous ne citerons ici que les régates du lac de Bolsena'. Il serait difficile de découvrir quels sont les épistolographes ou les narrateurs antiques qui lui ont transmis le goût de ces tableaux si vivants; en général, du reste, les points de contact qui existent entre » Inftmo, XXî. 7. Pmr^at., XIII, 61. * U ne faut pas prendre trop au sérieux le fait qu'il avait \ sa cour ane sorte de merle moqueur, le Florentin Greco. kominem certe eujmivù more$, tnuuram, linguttm €um maximo omnium qui audiebant ritm/aeiU rxpriwunUm, Platwa, VUœ Pontif., p. 310. * Pli II Commtnt., VII, p. 391.

  
    84 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. l*aDtiqui(é et la Reaaissaoce sont souvent très-délicats et très-diFficiles à saisir. Il convient de rappeler ici les poëmcs descriptifs latins dont il a été question plus haut (t. I, p. 325 et 32G) -. chasses, voyaj^es, cérémonies, etc. II y a aussi des ouvrages italiens de ce genre, comme, par exemple, les descriptions des célèbres tournois des Médicis par Politien et Luca Puici '. Les poètes épiques proprement dits, Luigi PuIci, Bojardo et TArioste, sont entraînés par leur sujet à suivre une marche plus rapide; pourtant il faut reconnaître chez tous Paisance et la précision dans la description de la vie active comme un des principaux éléments de leur supériorité. Franco Sacchetti se dunne une Fois le plaisir de noter les menus propos d*uné société de jolies Femmes^ qui sont surprises dans la forêt par une averse. C*est plutôt chez les écrivains militaires qu*on trouvera des descriptions de la vie réelle. (Comp. 1. 1, p. 126.) Un long poème du quatorzième siècle ' renferme le > Il faut distincuer deux tournois, celui de Laurent, en 1468, et celui de Julien, en 1475 (un troisième en 1481 ?); comp. Reumont, Laureni de Aiidieis, I, 264 ss., 3M, 367, note 1, t. Il, p. 55, 67, et les ouvrages qui y sont cités, ourraf^es qui terminent la discussion souvent soulevée par ces questions. Sur le premier tournoi, voir le poème de Luca PuIci dans l'édit. Cirifo Calwaeo di Lmca Pu/ci, geniilkwomo fiorentino, eom lagioUra del Magmifico Lorenzo Je Medtci, Florence, 1572, p. 75-91; sur le dernier, voir un poî-me inachevé d'Annfe Politien, dans rédition de G. Garducci : Le Sianze, COr/eù € U Rime di Af, A P. Florence, 1863. Le poôine de Politien s'arréle à la relation du départ de Julien pour le tournoi; Pulci. par contre, fait la description détaillée des combattants et de leur manière de combattre; le portrait de Laurent est surtout remarquable. (P. 82.) * La Caccia a é(é imprimée d'après un manuscrit romain. Letiere dit conte B. Catiiglione , publ. par Pierantonio Seuissi, vol. Il (Padua, 1771), p. 269. (Commentaire sur les Edoge àe Casii{;lione.) • Voir les • Serventese • de Giannozzo de Florence, dans Trlt.chi, Poésie italiane inédite. II, p. 99. Les mois qu'il emploie sont en partie inintelligibles, c'est-à-dire empruntés réellement ou seu �

  
    CHAPITRE VIII. - PEINTURE Dg LA VIE ACTIVE. Sb Cableau fidèle d*uac bataille de mercenaires, surtout sous la forme d^appcls, de commandements et de conversations auxquels donne lieu une action de ce genre. Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce {jcnrc, c*est la description de la vie champêtre au naturel, telle qu'on la trouve surtout chez Laurent le Magnifique et chez les poètes de son entourage. Depuis Pétrarque ' il y avait une poésie bucolique toute fausse et conventionnelle, imitée des Églogues de Virgile, que les vers fussent latins ou italiens. Comme genres secondaires parurent le roman pastoral, depuis Boccace (t. I, p. 322) jusqu'à VArcadie de Sannazar, et plus tard, la bergerie, dans le goût du Tasse et de Guarini, ouvrages écrits en admirable prose ou parfaitement versifiés, mais où la vie pastorale n'est qu'un costume idéal destiné à recouvrir des sentiments qui dérivent d'une tout autre source *. Mais à côté de ces œuvres factices nous voyons apparaître, vers la fin du quinzième siècle, la description simple et naturelle de la vie des champs ; c'est l'inauguration d'un nouveau genre littéraire qui n'était poslement en apparence aux lanfjues que parlaient les mercenaires étrangers. — La Description de Fhrenee pendant U peste, par MaCHUVEL, mérite aussi d'être rappelée ici. Ce sont des tableaux parlants qui retracent les divers épisodes d'une épouvantable calamité. 1 Dante a fait deux églogues latines, comme Boccace a été le premier à le remarquer {iita di Dante, p. 77). Elles sont adressées à Jean de Virgiliis. Corop. Fii4Ticelli, Opp, min. di />., vol. 1, 417 ss. Voir aussi le poème pastoral de Pétrarque dans P, Carmina minora, éd. ROSSETTI, I. Comp. L. Geiger, Pétr., p 1*20-122 et 270, note 6, surtout A. IIortis, Scritti imeditidiF. P. Trieste. 1874. * Boccace donne déjà dans son Ameto (voir plus haut. p. 7(>) une sorte de Dècamiron gâté par l'appareil mythologique, où il commet parfois des erreurs de costume assez plaisantes, t'ne de ses nymphes est bonne catholique, et les prélats de Rome la lorgnent avec complaisance; une autre se marie. Dans le Xm/aU Fiesotano, la nymphe Mensola, qui est enceinte, consulte une • nymphe vieille et sage •, etc.

  
    86 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. sible qu'en Italie, parce que là seulement le paysan (aussi bien que le colon propriétaire) avait rang d*horome, qu'il était libre de sa personne, et non attaché à la glèbe, quelque dure que fût parfois sa condition *. La différence entre la ville et le village est beaucoup moins profonde que dans le Nord ; une foule de petites villes sont habitées exclusivement par des paysans qui, le soir venu, peuvent se dire citadins. Les migrations des maçons du pays de Côme s*étendirent presque à travers toute l'Italie; le petit pâtre pouvait quitter ses brebis pour entrer dans une corporation à Florence; en général, il y avait un courant continu qui entraînait les habitants de la cam* pagne vers les villes, et certaines populations montagnardes semblaient particulièrement faites pour ce genre d*émigration *. Sans doute Tinfatuation naturelle au citadin fait que les poêles et les nouvellistes s*égayent aux dépens du villano ', et la comédie improvisée (p. 46, ss.) fait le reste. Mais où trouverait-on un souffle de cette haine de race contre les vilains, haine à la fois cruelle et méprisante, qui anime les nobles poètes pro* vençaux et parfois les chroniqueurs français? Bien plus*. 1 Mais, en sénéral, Taisance des paysans italiens était plus grande alors que celle des paysans de n'importe quel autre pays. Comp. SàCCHBTTi, noT. 88 et 222; L. Pdlci, dans la Beea ia Dicomtmo. (VilL4RI, MackiavtlU, \, 198, note 2.) s NmUum est komnum gcnu» aptimM urbt\ dit Battista Mantotano [Ed., Vfli) des habitants du Monte Baldo et de la Val Sassina, qu'on peut employer Jk toute espèce de besogne. On sait que certaines populations de la campagne ont encore aujourd'hui dans quelques grandes villes la spécialité de certaines occupations. ' Un des passages les plus forts est peut-être celui qui se trouve dans VOrlaniino, chap. Y, str. 54-58. Même le très-placide Vesp. Bisticci dit quelque part (Comm tuUa vita di Giov. ManneUi, p. 96) : Sono dua ispetie di mowùni dijieili a Mopportare per ta loro igiun-anza, Cwta fono I ferri, ta seconda i contadini. * Dans la Lombardie, les gentilshommes ne craignaient pas, au commencement du seizième siècle, de danser, de lutter, de sauter

  
    CHAPITRE VIII. — PEINTURE DE LA VIE ACTIVE 87 des auteurs ilalieos de tout g^enre se plaiseat à recoQnaitre et à faire ressortir ce qu*il peut y avoir de g^rand et de respectable dans la vie du paysao. Joviauus Ponlanus raconte * avec admiration des traits de force d*àme empruntés à la vie des sauvages habitants des Abruzzes; dans les recueils de biographies comme dans les Nouvelles on retrouve Théroîque fille des champs* qui risque sa vie pour défendre son honneur ou sa famille '. Dans de telles conditions il était possible de poétiser la vie rustique. Il faut d'abord mentionner les Églogues de Battista Montovano, qu*on lisait beaucoup autrefois et qui méritent d*étre lues encore aujourd'hui. (C*est un de ses premiers ouvrages, qu'il a composé lorsqu'il était encore étudiant, en 1480.) Elles flottent encore entre le naturel et le conventionnel; pourtant le naturel prédo* et de courir avec les villageois. // eortigiano, I. il, fol. 54. — Un propriétaire qui se console de l'avidité et de la fourberie de ses fermiers par l'idée qu'on apprend ainsi à supporter les ffens, c'est Pandolfini (L. B. Alber(i), dans le TratiMo dêi go9emo ieUa /amiglia, p. 86. * Jovian. Pontan. Dt fùrtitudin^, lib. II. ' On apprend à connaître la célèbre paysanne de la Valleline. Bona bombarda, comme femme du condottiere Pietro Brunoro, dans Jacobus Bergomensis et dans Porcellius. (Voir MuaàT., XXV, col. 43.) — Comp. plus baut, t. I, p. 362. ' Nous ne sommes pas Jk même de donner de plus amples détails sur la condition des paysans italiens d'alors, suivant les régions qu'ils habitaient. Il faut consulter des ouvrages spéciaux, qui nous font défaut, pour se renseigner sur le rapport qui existait en ce temps-l) entre le propriétaire et le fermier, ainsi que sur les charges qui pesaient sur tous deux, comparées aux charges actuelles. Dans les périodes de trouble et d'agitation, les paysans se livrent parfois à de terribles excès (ifrcA. ttor., XVI, i, p. 451 ss., à propos de l'année 1140. — Conio, fol. 359. — AnnaUi Forolip., dans .MuRAT., XXII, col. 227; ici l'on dit seulement que mackinoMte» eontra siatum êettera sont pendui); mais nulle part n'éclate une jacquerie générale. L'insurrection des paysans des environs de Plaisance en 1462 a quelque importance et est très-intéressante. Comp. COAIO, Sloria di MiUmo, fol. 409. Anm^Ut PUcent,, dans MrniT , XX, col. 907. SiSMONDi, X» p. 138. — Comp. aussi plus bas, sixième partie, cbap. i.

  
    88 I.A DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L*HOMME. miac. On y retrouve Taccent d*un honnête curé de villa{;e, qui met une certaine ardeur à éclairer les esprits. LorsquMI était Carmélite, il avait sans doute vu de près les gens de la campagne '. Laurent le Magnifique montre un talent bien plus vigoureux : il sait sMdenlifîer avec les paysans qu'il met en scène. Sa Nencia di Barherino * se lit comme une suite de véritables chansons populaires des environs de Florence, qu*il a réunies dans ses octaves à Tallure franche et rapide. L*objectivité du poète est telle qu*on se demande s'il a de la sympathie pour le personnage qu'il fait parler (c'est un jeune paysan, Vallera, qui déclare son amour à Nencia) ou s'il veut s'en moquer. Il a recherché le contraste avec la bucolique conventionnelle qui met toujours en scène Pan et les nymphes; Laurent se complaît dans le grossier réalisme de la vie rustique, et pourtant Pensemble de son œuvre produit une impression vraiment poétique. ' F, Bapt. iiantmam BueoUea ieu adoUteentia in deeem eeloças divUa; souvent réimprimé, p. ex. ^ S(rasbour(; en 1504. L'époque où ces églogues ont été composées est indiquée par la date de la préface (1498), par laquelle on Toit aussi que la neuTième et la dixième églogue ont été écrites plus tard. En tête de la dernière on lit : Post reliçiouii iugresswm; en tête de la septième, au contraire, on trouve ces mots : Cwm jttm amior ad rtUgionem aspireret. Dans ces églofpies il n'est pas exclusivement question de la vie rustique, il n'y en a même que deux qui en parlent, savoir la sixième. De diteeptalione rustieonm et citium (dans laquelle le poète montre sa préférence pour les paysans), et la huitième, De nuticomm religione; les autres parlent d'amour, des rapports entre les riches et les poètes, de la conversion aux sentiments religieux, des mœurs de la curie romaine. * Poetie di l.orento Uagnif.^ I, p. 37. — Les remarquables poésies de l'époque du Mimmegesang allemand, qui portent le nom de Neilhard de Reuenthal, ne représentent la vie rustique qu'autant que le chevalier trouve du plaisir à se livrer à celle description. Les paysans, dans leurs chants populaires, relèvent vivement les railleries de Reuenthal. Comp. Charles Sciiroeder, Lu poésie eham'

  
    CHAPITRR VIII. - PEINTURE DE LA VIE ACTIVE. 80 Ua pendant à la Nencia, c'est la Bcca da Dicomano, de Luigi Puici '. Mais ce qui manque à ce livre, c'est le sérieux : la Beca a é(é écrite, non parce que le poêle éprouvait l*irré$is(ible besoin de retracer un épisode de la vie champêtre, mais parce qu'il désirait mériter par un travail de cette espèce les suffrages des Florentins instruits et cultivés. De là une crudité voulue, une exagération du genre; de là les obscénités qu*il mêle à sa description. L*auteur s'entend pourtant à ne pas dépasser les limites de Thorizon de l'amateur de la vie champêtre. Vient ensuite Ange Politien avec son Ruslicus * en hexamètres latins. Sans s'inspirer des Géorgiques de Virgile, il décrit spécialement les travaux qui remplissent l'année du paysan toscan ; il commence par l'arrière» saison, alors que le cultivateur se fabrique une nouvelle charrue et fait les semailles d'hiver. Rien n'égale la beauté de la description de la campagne au printemps; l'été renferme aussi des passages remarquables; mais une des perles de la poésie néo-latine, c'est la fête du pressurage en automne. Politien a fait aussi quelques poésies descriptives en italien, d'où il est permis de conclure qu'on pouvait, dans le cercle de Laurent, retracer d'une manière réaliste toute image de la vie des classes inférieures. Son tableau de l'amour du bohémien ' est un des premiers produits de la tendance toute moderne pétri de eomr au wutytn âge, dans Ricfa. GOSCBE, Annalti tThiêtoire liltèraire, t. 1". Berlin, 1875; p. 45-98, suft. p. 75 s$, I Poesit di Lor. Âtagn., il, p. 149. * Entre autres, dans les Deikiœ pœtar. /tal., et dans les œuvres de Politien. Première édition séparée. Florence* 1493. — Les poèmes didactiques de Rucellii, LtApi, imprimés pour la première fois en 1539, et ^a Coltivûiiome, imprimée pour la première fuis A Paris en 1516, renferment quelque chose de semblable. ' Poeiie di Lortnxo Magn.^ Il, p. 75

  
    90 LA DÉCOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME. du poète à s'identifier avec la situation d'une classe d*hommes quelconque. Sans doute on avait de tout temps essayé ce procédé, mais dans une intention comique * ; à Florence, les chants des groupes de masques offraient même, au retour du carnaval, une occasion régulière de le faire. Mais ce qui est nouveau, c'est l'identification du poète avec les sentiments d*un autre, et c*est en quoi la Nencia et cette canzone zingaresca forment une innovation remarquable dans la littérature. Il faut ici constater une fois de plus que la culture a précédé fart. Il y a bien une période de quatre-vingts ans entre la Nencia et les tableaux champêtres de Jacopo Bassano et de son école. Dans le chapitre suivant, on verra que les différences de naissance qui existaient d'une classe à l'autre avaient alors perdu leur valeur en Italie. Ce qui avait beaucoup contribué à ce fait, c'est que ce pays était le premier qui eût connu à fond l'homme et l'humanité. Ce résultat de la Renaissance suffirait à lui seul pour mériter -notre éternelle reconnaissance. On avait eu de tout temps la notion logique de l'humanité, mais sans la connaître en réalité comme elle l'a connue. C'est Pic de la Mirandole qui exprime les idées les plus élevées sous ce rapport dans son discours sur la dignité de l'homme *, qu'on peut bien appeler un des plus beaux legs de cette époque de culture intellectuelle. Pour terminer l'œuvre de la création, Dieu a fait l'homme, afin qu'il connût les lois qui régissent l'univers, * C'est dans cet esprit qu'on a parodié de tout temps certains dialectes» et à cette imitation a dû se joindre celle des manières des paysans. Comp. 1. 1, p. 193. ' Voir à l'appendice W* 4.

  
    CHAPITRE VIII — PEINTURE DE LA VIE ACTIVE. 91 m qu*il en animât la beauté, qu*il en admirât la grandeur. Il ne fa pas condamné à vivre h la môme place, il n*a pas enchaîné son action et sa volonté, mais il lui a donné la liberté d*aller, de venir, d*agir à son gré. '< Je fai placé au milieu du monde «, dit le Créateur à Adam, « afin que tu puisses plus facilement promener tes regards autour de toi et mieux voir ce qu*il renferme. En faisant de toi un être qui n'est ni céleste ni terrestre, ni mortel ni Immortel, j*ai voulu te donner le pouvoir de te former et de te vaincre toi-même; tu peux descendre jusqu'au niveau de la béte et tu peux t*élever jusqu'à devenir un être divin. En venant au monde, les animaux ont tout ce qu'ils doivent avoir, mais les esprits d'un ordre supérieur sont dès le principe, ou du moins bientôt après leur formation', ce qu'ils doivent être et rester dans l'éternité. Toi seul tu peux grandir et te développer comme tu le veux, tu as en toi les germes de la vie sous toutes les formes. » ' Allusion à la chute de Lucifer et de ses partisans.

  
    CINQUIÈME PARTIE LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES CHAPITRE PREMIER NIVELLEMENT DES CLASSES Toute époque de culture intellectuelle qui forme un tout complet ne présente pas seulement certains caractères o^énéraux qui se retrouvent dans la vie politique, dans la religion, dans les arts et dans les sciences, mais encore elle marque de son empreinte la vie sociale ellemême. C*est ainsi que le moyen âge avait ses cours, sa noblesse, sa bourgeoisie, avec des usages et des habitudes qui ne variaient guère d*un pays à Tautre. Sous le rapport de la modification de la société, la l\enaissance italienne est la véritable contre-partie du moyen ùge, D*abord la base n^est plus la môme, attendu que pour les hautes relations sociales il n'y a plus de différences de caste, mais une classe cultivée dans le sens moderne du mot, une classe sur laquelle la naissance et l'origine n'ont plus d'influence que si elles sont jointes à la fortune et aux loisirs qu'elle assure. Il ne faut pas

  
    94 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. entendre cela d*une manière absolue, vu que les castes du moyen âge tendent plus ou moins à reparaître, ne fût-ce que pour affirmer qu*elies ne sont pas inférieures aux classes privilégiées des autres pays de l'Europe ; mais la tendance générale de Tépoque, c'était la fusion des différentes couches de a société dans le sens du monde moderne. Ce qui contribua surtout à hâter cette fusion, ce fut la réunion des nobles et des boui^eois dans les villes, réunion qui remonte au douzième siècle au moins ' ; il en résulta une certaine communauté d'existence et de plaisirs; du moment que la noblesse ne s'isolait pas dans ses châteaux, elle restait exempte des préjugés que cet isolement faisait naître ailleurs. Ensuite l'Église ne consentit jamais en Italie à être un débouché pour les cadets de famille et à le&apanager comme cela se faisait dans le Nord; souvent, il est vrai, desévéchés, des canonicats, des abbayes étaient donnés pour les motifs les moins avouables, mais du moins ils ne l'étaient pas exclusivement pour récompenser la naissance, et, si les évéques étaient plus nombreux, plus pauvres qu'ailleurs, s*ils n'avaient, en général, rien de ce qui plaçait si haut les princes séculiers, ils demeuraient, par contre, dans la ville ob était leur cathédrale et formaient avec leur chapitre un élément considérable de la partie cultivée de la population. Quand surgirent des princes absolus et des tyrans, la noblesse eut dans la plupart des villes toutes les occasions et tous les loisirs de se créer une vie (t. I, p. 166) d'insouciance et de plaisirs délicats, ne dif* férant guère de celle des bourgeois riches. Lorsque après 1 Quand une famille noble piémontaise habitait un château à la campagne, le fait frappait comme une exception. Bandello, parte II, noT. 7 (?).

  
    CHAPITRE PREMIER. — NIVELLEMENT DES CLASSES. 95 Dante la poésie et la littérature introduisirent un nouvel intérêt dans Inexistence \ lorsque la découverte de l'antiquité et Tétude de Thomme passionuèrent les esprits, pendant que des condottieri s^élcvaicnt au raug de princes et que non-seulement Téclat, mais encore la .légitimité cessaient d*élre une condition de Texercice de Tautorité souveraine (t. 1, p. 24 et 25), on put croire que Tère de l'égalité était venue et que Tidée de la noblesse avait disparu pour toujours. En s'appuyant sur Tantiquité, la théorie pouvait trouver dans le seul Aristote des arguments pour affirmer ou pour nier la valeur de la noblesse. Dante, par exemple ', se base uniquement sur la définition d' Aristote, qui dit « que la noblesse repose sur la distinction naturelle appuyée d'un grand patrimoine », pour établir la proposition suivante : la noblesse repose sur notre distinction personnelle ou sur celle de nos ancêtres. Mm ailleurs cela ne lui suffit plus; il s*accuse ' d*avoir, en conversant dans le paradis avec son aieul Cacciaguida, parlé de la noblesse de la naissance comme d*un mérite, attendu qu'elle n'est, après tout, qu'un manteau que le temps rogne sans cesse, si Ton n'en rehausse pas tous les jours la valeur. Et dans le ConvUo Ml dégage presque entière' C*est ce qui eut lieu bien avant la découverte de Timprimerie. Une foule de manuscrits, et des meilleurs, appartenaient à des ouvriers florentins. Sans Tholocauste de Savonarole, il en existerait bien davantage. Comp. t. I, p. 249. * DàNTS, De mamarekia, 1. II, cap. III. > Pûradito, XVI, au commencement. * Dantb, CoHviio, presque tout le tratlato IV, et plusieurs autres endroits. Déjà Brunetto Latini dit (// ieaoro, lib. I, p. 2, cap. l, éd. CB4B4ILLB,p. 343) : /)< ce {la vertu) masqmi premièrement la noblelc de gentil gtmt, non pat de ces ancétree, et il avertit (lili. Il, p. 3, cap. cxcvi, p. 440) qu'on peut perdre la vraie noblesse par de mauvaises actions. De même Pétrarque : De rem. utr. fort., lib. i, dial. XVII. où l'on trouve entre autres cette phrase : l'erut nobtUs nom uatcitur eedJSt,

  
    96 LA SOCIABILITÉ KT LES FÉTCS. ment i*idée de nohik et de nobillà de toute condition de naissance et Tidentifie avec l'aptitude à toute supériorité morale et intellectuelle; il donne une importance particulière à la haute culture, attendu que la nobillà doit être la sœur de hfilosofia. Plus Thumanisme étendit sa puissance sur les esprits en Italie, plus s*aFFermit la conviction que la valeur de rhomme est indépendante de sa naissance. Au quinzième siècle, c'était déjà la théorie en vogue. Le Pogge, dans son dialogue « sur la noblesse > », est déjà d'accord avec ses interlocuteurs, Niccolo Niccoli et Laurent de Médicis, frère du grand Gôme, sur ce point qu'il n'y a plus d'autre noblesse que celle qui résulte du mérite personnel. Son persiflage est mordant quand il tourne en ridicule ce qui, d'après le préjugé vulgaire, constitue la noblesse. « Un homme est d'autant plus éloigné de la vraie noblesse, dit-il, que ses ancêtres ont été de plus hardis malfaiteurs. L'ardeur à chasser l'oiseau et à poursuivre un gibier quelconque ne sent pas plus la noblesse que les nids ou les gîtes des bêtes sauvages ne sentent la rose. L'agriculture, comme les anciens l'entendaient, serait bien plus noble que ces courses insensées par monts et par vaux, qui font ressembler l'homme aux animaux eux-mêmes. On peut en faire une récréation accidentelle, mais non pas la grande affaire de la vie. » Rien n'est moins noble, selon lui, que la vie menée par la chevalerie française et anglaise à la campagne ou dans les châteaux perdus au fond des bois, et surtout que celle des chevaliers brigands de rAllemagne. Là-dessus Laurent de Médicis prend jusqu'à un certain point la ' POGGii Opéra, Diai, de HobiUtaie, — L'opinion d'Arislote esl formellement combattue par B. Plitina, De vera nobUitate. (0pp. éd. Colon. 1573.)

  
    CHAPITRE PREMIER. — NIVELLEMENT DES CLASSES. 97 défense de la noblesse : mais — fait caractéristique — il ne s'appuie pas sur un sentiment inné, il invoque Tauiorité d*Aristote, qui, dans le livre V de la Politique, reconnaît la noblesse comme une chose réellement existante et la définit une prérogative qui repose sur la distinction personnelle appuyée d*un grand patrimoine. Ntccoli réplique qu*Aristote parle ainsi, non pour exprimer sa conviction personnelle, mais pour reproduire Topinion générale; que, dans son Éthique, où il dit ce qu*il pense, il appelle noble celui qui aspire au vrai bien. En vain Laurent de Médicis lui oppose le terme grec qui désigne la noblesse, c'est-à-dire le mot qui veut dire naissance illustre (eOyevcîa); Niccoli trouve que le mot latin nohilis, c'est-à-dire remarquable, est plus juste en ce qu'il fait dépendre la noblesse des actions '. De plus, Tauteur esquisse de la manière suivante la situation de la noblesse dans les différentes parties de ritalie. A Naples, la noblesse est paresseuse et ne s'occupe ni de ses biens, ni du commerce, qui est réputé infâme, ou bien elle perd tout son temps à la maison^ ou monte à cheval. La noblesse romaine méprise aussi le commerce, mais du moins elle administre elle-même ses biens ; il y a plus : celui qui cultive la terre arrive naturellement à être noble *; « c'est une noblesse hono1 Le même mépris de la noblesse de U naissance se rencontre fréquemment ctiex les humanistes. Comp. les pas)af;es virulents qu'on trouve dans Sylvids A^.s,, Opéra, p. 8f. {Hiu. bohem , cap. ii et 610. {Hiêt. de Lucrèce et d'Euryale.) *Méme dans la capitale. Comp. Bandello, parie II, nov. 7. — Joviami Pontani Aniomiui, OÙ Ton ne fait remonter qu'aux Ara(;onais la décadence de la noblesse. ' Ce qui est certain du moins, c'est que, dans toute lltalie, on ne faisait aucune distinction entre celui qui avait des rentes considérables en terres et le gentilhomme. — Est-ce une simple flatterie quand J. A. Campanus» remaniant le récit de Pie II {Com' muHtarii, p. I), dit qu'étant enfant il aidait ses parents dans les 11. 7 À

  
    98 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. rable, quoique rustique ». Dans la Lombardie aussi, les nobles vivent du revenu des terres qu'ils ont héritées de leurs ancêtres; ici Torig^ine et une oisiveté élégante suffisent pour constituer la noblesse *. A Venise, les nobili, qui forment la caste régnante, se livrent tous au commerce; de même, à Gênes, les nobles et les roturiers sont tous négociants et navigateurs; ils ne se distinguent les uns des autres que par la naissance; quelques-uns sans doute vivent dans leurs châteaux et Fout métier de détrousser les voyageurs. A Florence, une partie de la vieille noblesse est devenue commerçante; une autre partie (certainement la plus petite de beaucoup) se repaît de son orgueil et passe noblement sa vie à chasser et à voler Toiseau '. Ce qui est surtout significatif, c^est que, dans presque travaux champélres , et qu*i! ajoute que c'était pour lui une distraction; que d'ailleurs les jeunes gens nobles avaient coutume d'en faire autant? (G. Voigt, H, 339.) > Bandello, avec sa polémique contre les mésalliances, nous donne l'idée de la manière dont la noblesse était cotée dans la haute Italie. Voir parte I, nov. 4, 26; parte lit, 60; IV, 8. Le noble milanais se faisant marchand est une exception. Voir parte III, noT. 37. Sur la manière dont les nobles lombards s'associaient aux jeux des paysans, comp. p. 86, note 4. * Le sévère jugement de Machiavel, Diteorti, i, 55, s'applique uniquement à la noblesse qui possède encore des droits féodaux, qui est complètement inactive et qui est subversive au point lie vue politique. — KQTÎppz de Nettesheim, qui doit ses idées les plus remarquables k son séjour en Italie, a pourtant écrit sur la noblesse et les princes {De ineert. et vanitaie uieni., cap. lxxx. 0pp. éd. Lugd. II, 212-2:i0j un chapitre qui, sous le rapport de la virulence, surpasse tout ce qu'on a dit là-dessus, et qui rappelle la fermentation des esprits qui existait dans le Nord. C'est ainsi qu'on lit, p. 213 : Si... nobiUtali» priwMrdia requiramm*, comperiemut hame ne/aria perfidia et erudclitate partam, si ingreumm speelemus, reperiemui hanc mercenaria mitilîa et latrocinii» auclam. Xubilitas rêvera m'Ai'/ altttd etl quam robusla improbilas atque dignila» non niù scetere quœiita benedictio et hœredilat peuimorum quoruwuunque fiUontm. En faisant l'histoire de la noblesse, il en vient aussi à dire un mot de la noblesse italienne (p. 2*27).

  
    CHAPITRE PREMIER. — NIVELLEMENT DES CLASSF.S. 99 toute ritalie, même ceux qui avaient quelque droit d'être fiers de leur naissance ne pouvaient lutter contre Tinfluence de la culture intellectuelle et de la Fortune, et que les privilèges dont ils jouissaient à la cour et dans rÉtat n'élevèrent jamais leurs sentiments à la hauteur de leur condition. Venise ne forme sous ce rapport qu'une exception apparente, parce que la vie des nobili est exclusivement civile et qu*ils jouissent de privilèges fort restreints. Il en est tout autrement à Napics, qui, par suite des différences plus marquées qui existaient entre les classes de la société et du faste de la noblesse, resta en dehors du mouvement intellectuel de la Renaissance. A la puissance des souvenirs laissés dans le pays par les Lombards, les Normands, et plus tard la noblesse française, vinrent s'ajouter, dès la première moitié du quinzième siècle, les effets de la domination aragonaise, et c*est ainsi que se fit, à Naples tout d'abord, une transformation qui ne s'étendit au reste de l'Italie que cent ans plus tard : les mœurs, les habitudes devinrent espagnoles; on se mit à mépriser le travail et à courir après de vains titres. Même avant le commencement du seizième siècle, le mal s'était propagé jusque dans les petites villes. Un auteur de La Cava dit que cette ville a joui d'une opulence devenue légendaire aussi longtemps qu'elle n'a été peuplée que de maçons et de tisserands; maintenant qu'au lieu d'outils de maçon et de métiers on ne voit plus que des éperons, des étriers et des ceinturons dorés, que chacun vise à devenir docteur en droit ou en médecine, notaire, officier et chevalier, la plus affreuse pauvreté règne partout *. A Florence, on ne constate une révolution analogue que sous Côme, le premier grand* Misst'ccio, noT. 19 (cd. Settembrini, Nap. 1871, p. 2201. — La première édition des NouvdU» date de l'année 147C. 7.

  
    >. •.- ^ "• -f" 100 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. duc : UQ flatteur le remercie d'élever les jeunes gens, qui maintenant méprisent le commerce et Tindustric, en vue d*en Faire des chevaliers de Tordre de Saint-Étienne qu'il a créé *. C*est juste Textréme opposé du principe qui refînait autrefois chez les Florentins*, savoir que le fils ne pouvait succéder au père qu*à ia condition d*avoir une occupation régulière. Çi\ I, p. 101 et 102.) La rage des distinctions, chez les Florentins notamment, marche de pair avec Tamour de la culture et la passion des arts, et conduit souvent à des aberrations comiques : c'est ainsi que tout le monde veut avoir la dignité de chevalier; c'est une mode, une manie qui se répandit surtout quand le titre ambitionné eut perdu jusqu'à Tombre d'une valeur. « Il y a quelques années », écrit Franco Sacchetti' vers la fin du quatorzième siècle, « tout le monde a pu voir des ouvriers, jusqu'à des boulangers, jusqu'à des cardeurs de laine, des changeurs et des drôles de toute espèce, se faire nommer chevaliers. Quel besoin un fonctionnaire a-t-il de la dignité de chevalier pour pouvoir aller comme reUore dans une ville de province? Elle est encore moins compatible avec un gagne-pain ordinaire. Oh! comme tu es avilie, malheureuse dignité! Tous ces chevaliers de contrebande font juste le contraire de ce que prescrit le code de la chevalerie. J'ai voulu parler I Jac. Pitti à côroe. Arch, stor., iv, ir, p. 99. — Le même fait se produisit dans la haute Italie, mais seulement à partir de la domination espagnole. Bandello, parte H, no?. 40, date de celte époque. * Si au quinzième siècle Vespasiano Fiorentino (p. 638, 652) dit que les riches ne devraient pas augmenter leur patrimoine, mais dépenser chaque année tous leurs revenus, cela ne peut s'appliquer^ dans la bouche d'un Florentin, qu'aux grands propriétaires de biens-fonds. ' Franco Sacchetti, nov. 153. Comp. nor. 82 et 150.

  
    CHAPITRE PREMIER. — NIVELLEMENT DES CLASSKS. 101 de CCS choses afin que les lecteurs voient bien que la chevalerie est morte'. Aussi bien que de nos jours on proclame chevaliers même des morts, aussi bien on pourrait conférer ce titre à une figure de bois ou de pierre, que dis-je! à un bœuF. » — Les histoires que Sacchetli raconte à Paiipui de sa thèse sont en effet on ne peut plus probantes; il nous montre Bernabo Visconti donnant ce titre à Tindividu sorti victorieux d'un duel de buveurs, en parant même le vaincu pour le consoler ; il nous fait voir des chevaliers allemands, avec leurs cimiers et leurs insignes, aux dépens desquels le peuple s*égaye, etc. Plus tard le Pogge* se moque des innombrables chevaliers qui n*ont pas de cheval et qui ne savent pas manier une arme. Ceux qui voulaient faire valoir les prérogatives de leur ordre, par exemple, sortir à cheval avec des drapeaux, avaient fort à faire à Florence vis-à-vis du gouvernement ei des moqueurs*. En y regardant de plus près, on s'aperçoit que cette chevalerie d'un autre âge, indépendante de foute noblesse de naissance, n*est en partie qu'un appât offert à une ambition aussi ridicule que vaine, mais qu^elle a aussi un antre côté. En effet, les tournois subsistent toujours, et ceux qui veulent y prendre part doivent avoir nécessairement le rang de chevalier. Ouant aux luttes en champ clos et aux joutes classiques, qui présentent parfois de grands dangers, ce sont des occasions * Ckê la cavûUeria è morta. * POGGius, De nobilUate, foL 27. Comp. aus&i plus haut. t. t, p. 22 ss., outre les passages qui y sont cités. SiLvtus .tlsris {Hiêt. Fried , III, éd. Kollar, p. 294), blâme la prodicalité avec laquelle Frédéric confère le titre de cbevalier. * Vas4ri, III, 49, et note, Itta di DeUo. A Florence, la commune revendique le droit de faire des chevaliers. Sur les cérémonies qui accompagnaient la collation du titre de chevalier en 1378 et en 1389, voir Reumoxt, lamrêmt, II, p. 44 C ss. v^.

  
    \ W^^PLW > •-«' 102 LA SOCIABILITÉ ET LES FÉTBS. de montrer de la Force et du courage, que les individus habitués à ces exercices ne veulent pas laisser échapper, quelle que soil d'ailleurs leur naissance '. En vain Pétrarque avait-il flétri en termes énergiques rhabitude des tournois comme une folie dangereuse; il ne convertit personne par son exclamation pathétique : u On ne lit nulle part que Scipion ou César aient rompu des lances'! > G*est précisément à Florence que la chose devint tout à fait populaire; le bourgeois se mit à regarder les tournois, bien qu'ils eussent lieu sous une fDrme assez anodine, comme une sorte de plaisir régulier; Franco Sacchetti* nous a conservé la description * Senarega, De rtb. Gen„ dans Murât., X\1V, col. 525. Lors du mariage de Jean Adarnus arec Leonora de Sanseverino : Certamima equcMlria in Sarsano édita tunt,.. propàtita et data victoribuM preemia, Ludi mtdti/orwut m paiatio eeUbrali a quibms tamquam a re nova pemdebat pieht et imtegro» die» iiUê tpedamtihui iwipemdebat, Ange Polilien, dans une lettre à Jean Pic, parle d'un jeu équestre de ses élèves (An{;. POL., Spigt., lib. XII, ep. 6) : Tu tawum a wu toloe fieri poetas aut oratoreê pmias, at ego non wùmu faeio betlatores, — Ortensio Landt , raconte dans le Comwuntario (voir l'appendice n« 2), fol. 180, un combat singulier qui eut lieu entre deux soldais à Coreggio, combat suivi de mort d'homme, qui rappelle tout à fait les anciens combats de gladiateurs. (L'auteur, qui d'ordinaire laisse libre carrière à son imagination, produit ici Timpression d'un écrivain véridique.) Du reste, il ressort des passages cités que, pour prendre part k des combats publics de ce genre, il n'était pas nécessaire d'être chevalier. * Petrarca, Epitt, êemil., XI, 13, à llugo, marquis d'Esle. (Il ne s*agit donc pas d'un fait arrivé à Florence.) Dans un autre passage, qui se trouve dans les Bpisi, famil., lib. V, ep. 6 (éd. FracasSETTi, vol. I, p. 272, f déc. 1343), il décrit l'horreur qu'il éprouva en voyant tomber un chevalier dans un tournoi qui avait lieu à Naples. (Sur la régiewuntatiom de» toumoii à XapUt, comp. dans FraCASSETTi, traduction ital. des lettres de Pétrarque, Florence, 1864, II, p. 34.)— L. B. Alberti s'élève contre les dangers, l'inuiilité des tournois, les frais qu'ils occasionnent. DeUa/awûglia, Opp. vulg. II, p. 229. * Nov. 64. — C'est pour cela qu'on lit dans VOrlandimo (il, str. 7). à propos d'un tournoi qui eut lieu sous Charlemagne : Là combattirent, non pas des cuisiniers et des marmitons, mais des rois, des ducs et des margraves.

  
    CHAPITRE PREMIER. — NIVELLEMENT DES CLASSES. 103 on ne peut plus comique d*un de ces tournois du dimanche, dont le héros esl un notaire de soixante-dix ans. Le vénérable paladin part pour Peretola, où Ton peut rompre des lances à bon marché; il est juché sur un cheval de teinturier qu'il a loué pour la circonstance, et auquel de mauvais plaisants viennent attacher un chardon sous la queue ; Tanimal prend le mors aux dents et retourne en ville au galop, avec son cavalier casqué et cuirassé, qui rapporte maint souvenir cuisant de cette course folle. L'inévilâble conclusion de Thistoire est la semonce qu'administre au jouteur sa Femme, justement irritée de ces scabreuses expéditions*. Enfin les premiers Médicis professent une véritable passion pour les tournois, comme s'ils voulaient mon* trer, eux, simples particuliers sans naissance, que leur cercle d'amis et de familiers est à la hauteur des cours les plus brillantes*. Déjà sous Côme (1459), puis sous Pierre * Quoi qu'il en soit, c'est une des plus anciennes parodies des tournois. Ce ne fut pourtant que soixante ans après que Jacques Cœur, l'argentier de Charles Vir, fit sculpter sur la façade de son palais de Bour(;es un tournoi où les chevaux étaient remplacés par des ânes (vers 1450). Ce qu'il y a de plus brillant dans ce genre, le deuxième chant de lOHaMdimo que nous venons de citer, n*a été publié qu'en 1526. * Comp. les poèmes de Politien et de Luca Puici, déjà mentionnés, avec des passages antérieurs, p. 81, note 1. De plus, Paul Jov., l/ita Lfonis X, I. I. — MaCCHUV., Storie JSorenl., 1. V!l. — Pauli Jov. Ehgia, p. 187 ss. et 332 ss., à propos de Pierre de Médicis, à qui les tournois et les exercices chevaleresques firent négliger ses fonctions, et de Franc. Rarhonius, qui périt dans un de ces jeux dangereux. — Vasaai, IX. 219, v. ii Granmeei. — Dans le Èiorçante de PuIci, qui fut composé sous les yeux de Laurent, les chevaliers sont souvent comiqur s dans leurs paroles et dans leurs actions, mais leurs coups sont sérieux et conformes aux règles de l'art. Bojardo écrit aussi pour les vrais connaisseurs en matière de tournois et de guerre; comp. p. 5f. — Voir dans l'histoire des premiers temps de Florence un tournoi en l'honneur du roi de France (vers 1380). Léon. ahit. Hin. Flor,, lib. XI, éd. Argent., p. 222. — Tournois à Fcrrare en H6I, Ùiario Ferrmr,,

  
    104 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. Tainé, Florence put assister à des tournois d*un éclat sans pareil; les tournois firent oublier à Pierre le cadet jusqu*aux soins du gouvernement; il ne voulait plus se faire peindre qu'en cuirasse. Il y eut aussi des tournois à la cour d*Alexandre II. Lorsque le cardinal Ascanio Sforza demanda au prince turc Djem (t. I, p. 138, 146) comment il trouvait ce spectacle, Tautre lui répondit Fort sagement que, dans son pays, c*étaient des esclaves qu*on faisait figurer dans ces jeux, parce qu*ainsi les accidents ne tiraient pas à conséquence. Ici le prince oriental se rencontre sans le savoir avec les anciens Romains, qui professaient à cet égard des idées différentes de celles qu*eut plus tard le moyen âge. Indépendamment de ce prétexte à conférer la dignité de chevalier, il y avait aussi déjà, à Ferrare, par exemple, (t. I, p. 67), de véritables ordres de cour qui entraînaient le titre de cavalière. Mais, quelles que fussent les prétentions et les mesquines vanités des nobles et des cavalieri, la noblesse italienne ne vivait pas du moins d'une vie à part; elle ne s*isolait pas, elle se mêlait au peuple. Elle traite toutes les classes sur le pied de Tégalité; elle considère les hommes de talent et les gens instruits comme des membres de la famille. Sans doule , le courtisan du prince proprement dit doit é(re noble de naissance*, mais il MuRiTOEi, XXIV, col. 208; — k Veuise, Sansotino, Venezia, fOl. 153 SS. — A Bo!o(^e en 1470, Seqq,, Burseliiê Annal, Bonon., MuRAT.* XXIII, col. 898, 903, 906, 908, 911; il faut remarquer à ce propos le singulier trait de sentimentalité qui se rattache à la reproduction de triomphes romains ; m amiquiUit Romana rtnovata vidtretur, dit un auteur. — Frédéric d'Urbin (t. I, p. 56 ss ) perdit dans un tournoi Tceil droit ab ictu lanceœ. — Sur les tournois qui, à la même époque, avaient lieu dans le Nord, comparer : Olivier de LA Marche, Èiémoîret, pauim, 5Urt. chap. viii, ix, xiv, XTi, XTiii, XIX, XXI, etc. * Bald. Casticlio.ne, // Coriigiano^ |. I, fol. 18.

  
    CtlAPITRIi: PREMIER. — MVËLLKMENT DES CLASSES. 105 est convenu qu'en imposant cette condition, on veut surtout donner satisfaction au préju{];é du monde [pcr toppenion universale)^ et qu*on veut formellement prémunir les gens contre cette idée fausse que le roturier ne saurait avoir la même valeur absolue que le gentilhomme. Du reste, il ne résulte pas de là que le roturier est entièrement exclu de Tentourage du prince; on veut seulement que le courtisan, c'est-à-dire Thomme accompli, réunisse tous les avantages imaginables. 8*11 est obligé d'observer une certaine réserve en toutes choses, cela tient non pas à la noblesse de sa naissance, mais à la perfection qu*on lui suppose. Il s'agit d'une distinction moderne, se produisant dans on monde où la culture intellectuelle et la richesse sont déjà partout la mesure de la valeur sociale, mais où l'influence de la richesse n'est reconnue qu'autant qu'elle permet de consacrer la vie à la culture et de la servir en grand

  
    CHAPITRE II RAFFINEMENTS EXTÉRIEURS DE LA VIE Moins la supériorité de la naissance conférait de privilèges, plus Tindividu était obligé de faire valoir ses avantages, mais plus aussi le cercle social devait se rétrécir. Il en résulte que les hommes s*affinent, et que, pour jouer un rôle brillant dans la société, il faut posséder toute une science. L'homme considéré au point de vue extérieur, les objets qui Tcntourent, ses habitudes journalières, tout cela est plus parfait, plus beau, plus raffiné en Italie que chez les peuples étrangers à la Péninsule. Cest à Thistoire de Tart de parler des demeures des classes élevées; ici nous n*avons qu*à faire voir combien ces habitations, sous le rapport de la commodité, de la disposition intelligente et harmonieuse, étaient supérieures aux châteaux et aux palais des grands du Nord. Pour les habits, la mode variait si souvent qu*il est impossible d'établir un parallèle suivi entre les modes italiennes et celles d'autres pays, surtout puisque, à partir de la fin du quinzième siècle, les Italiens adoptent fréquemment celles des peuples étrangers. Ce que les peintres italiens représentent comme étant le costume du temps, c'est, en général, ce qu'on voyait alors de plus beau et de plus élégant en Europe*, mais on ne sait pas d'une manière

  
    CIIAPITIIE 11. — RAFFINEMENTS EXTÉRIEURS DE U VIK. 107 positive s*ils reproduisent le costume géoéralemeat adopté, ni s*tls le représentent exactement. Ce qui est certain toutefois, c*est que nulle part on n'attachait autant d'importance à la toilette qu*en Italie. La nation était vaine et Test encore; de plus, il y avait des (;ens, même parmi les plus sérieux, qui regardaient de beaux habits, une toilette avantageuse comme un moyen de rehausser la personnalité. Il y eut même à Florence un moment où le costume était quelque chose d*individuel, attendu que chacun créait ses modes (t. 1, p. 165, note 1); jusque bien avant dans le seizième siècle, on vit des gens, estimables d'ailleurs, qui avaient cette Fantaisie*; ceux qui ne poussaient pas Toriginalité jusque-là savaient du moins ajouter quelque chose d'individuel à la mode dominante. On reconnaît que ritalie tombe dans la décadence quand on voit Giovanni délia Casa recommander d'éviter dans la toilette les détails bizarres et de rester fidèle à Ia mode du temps*. Notre époque, dont la loi suprême est la simplicité, du moins en ce qui concerne les habits d*homme, renonce par le fait à un avantage plus grand qu'elle ne se le figure. Mais par là elle fait aussi une grande économie de temps, ce qui, d'après nos idées, est une compensation suffisante. A l'époque de la Renaissance, il y a, dans Florence et dans Venise \ des costumes prescrits pour les hommes ■ 1 Paul. Jovii Blûgia vir. litt. Ut,, p. 138 SS , 112 %i. et 143 SS. Smh. lit. Petnu Grmnnm, Alex. AckiUimm», Baltk. Casteliio, elc. * CiS4, it GaUueo, p. 78. * Voir sur ce sujet les livres des costumes vénitiens et SansoviNo, Venezia, fol. 150 ss. A Venise» l'organisation des Provréitori •Uepompt en 1511. On trouve quelques-uns de leurs statuts dans Armand Baschet, Souvtnin d'urne misêion, Paris, 18:>7. Défense de porter à Venise des habits de drap d*or (1481). que portaient autrefois même des boulangères; par contre, tout le costume est

  
    108 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. et des lois sompluaires pour les fèinmes. Dan$ les villes où régnait la liberté du costume, comme à Naples, par exemple, les moralistes coostataieat non sans douleur qu*on ne voyait plus aucune différence entre la noblesse et la bourgeoisie '. En outre, ils déplorent Testréme fréquence des changements de modes et (si nous interprétons exactement leurs paroles), le fol engouement pour tout ce qui vient de la France, bien que les modes françaises soient souvent d'origine italienne et ne fassent que revenir à Tltalie qui les a inventées. En tant que les nombreux changements dans la coupe des habits et Tadoption des modes françaises et espagnoles * n'intéressent que Thistoire du costume en particulier, nous n'avons pas à nous occuper davantage de celte question ; nous rappellerons seulement que ces faits ont leur importance dans l'histoire de la culture, et qu'ils servent en partie à expliquera vie mouvementée de Tltalie vers l'année 1500. Par suite de l'occupation de certaines parties de la Péninsule par les étrangers, les habitants des régions dont il s'agit se virent amenés non-seulement à enrichi de gemmit unionibus, de telle sorle que /mgaiistîmMt ornatur coule 4,000 florins d*or. M. Ant. Sabellic. Epist., lib. III (à M. Anto Barbavarus). La toilette de la fiancée lors des fiançailles — blanche, arec les cheveux dénoués et flottant sur les épaules — est celle de la Flore de Titien. ' JOTian. PONTAN. De pnncipe : Utinam mmtem mon eo tmpudentiœ perceutWÊH esset, ut inier mereatorem et pairicium ttullun ait in cestitu eeteroque omatu diaeriwum. Sei kœe tanta Ucentia reprekendi pote*t, coereer» nom potâst, quamquam mmtari vestes sic quotiéUe videamus, vt qmas quarto ente mente in deiieiis kabebawtus, nmme repudiewuu et tanquam veteramgnta abjteiamns. Quodque toUrari rir potest mUhim /ère restiwunU genus pra^ batur, quode Galiiii non /uerit adduetum. in quibus ievia pleraque in prelio sunt tawutsi nostri persœpe kamines modtns illis et qnasi formulam qumn" dam prœscribant. * Voir sur ce sujet, p. ex., Diario Ferrarese, dans Muhat., XXIV, col. 297, 320, 376, 299. Dans le dernier passage il est question de la mode allemande; le chroniqueur dit quelque part : Che pareno hufoni tali portatori.
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    CHAPITRE II. — RAFFINEMENTS EXTÉRIEl'RS DE LA VIE. 10^ adopter des mudes «^traogëres, mais encore à supprimer souvent le luxe des habits en génc^ral ; Landi, par exemple, constate une révolution de ce genre dans les sentiments et dans les habitudes de la ville de Milan. Pourtant, comme il a soin de nous l'apprendre, la diversité continua de téQnev dans le costume; Naples se distingua, comme par le passé, par un luxe excessif; quant à la mode florentine, le chroniqueur la trouvait ridicule *. Ce qui mérite particulièrement d'être remarqué, ce sont les efforts des femmes pour paraître tout autres que la nature ne les a faites. Depuis la chute de l'empire romain, on n'a travaillé dans aucun pays de l'Europe autant que dans l'Italie d'alors à modifier les formes du * Nous reproduisons ici le passade intéressant de ce petit écrit, qui est trë&-r«re. (Le fait historique auquel l'auteur fait allusion, c'est la conquête de Milan par Antonio Leiva, général de CharlesQuint, en 1022.) Oiim tpiemdidtstime eettiebaiit Alediolamente». Sed pott» quam Carolus Cœsar in eam mrbem telram el moHi^ruo$am Brttiam immitit, iia coHfumpti et exhausti iunt, ut vesiimemtorum ipletidorem ommimm maxime odtrint, €t quemadmodum amtt illa dmristima Antoniama temporn nikil atiud Jert cogilabanl quam de mutandi» vestibut^ muhc atia cogitant, ac wunte venant. Xon poluii tamen illa Leviana rabiet tantmm perdere, ne^e iUa in exhausta depradandi libidine iantum expUare, quin a re famdiari mdkuc belle parati fiant ^ atque ita vettiant qutwuuimodum deeere exittimmnt. Et cette ni si lUa Antonii Lrria étudia tgregiot quosdam imitatores inteniufnt, meo quidtm judicio, nulli cédèrent, Xeapotitani nimiog exercent in retiitu SMMplus. Genuemium veititum perelegantrm judico. neque eagati tunt neqme togati. Ferme oblitut eram l'enetorum. ii togati omnee. Decet quidem ille habita» adulta œlate kominei, jute net vero [si quid egojndteot minime utuntur panno quem ipti vulgo l'enrtum appellant. tta probe eonfecto ^ ut perpétua durare exittimrs, seepissime vero ea» vestes gestani nepotes, quas olim tritavi gestarunt. Xorlu aulem dum scortanlur, ac potant, Hispanieis paliiolis mtuntur. Fermrienset ac Hantuant nthil tam dittgentcr curant, quam mt pileos kabeaut aureis quibusdam frustiUii adornotot, atque nutanti capite incedunt teque qnoris honore dtgnos extMtitnani , t.ncenses^ neque superbo, neque abjec/o mtitu. Florent inorum habitus mthi qmdem ridtculus (on lit dans le texte imprimé : rediculus) tidetur. ItclK/nos omillo, ne nimius sim, — I'goLIXLS VeHINUS, Ife lUuftratione urhit Florent'a. dit de la simplicité des anciens temps : Non citcrBU tdTecia BritaaBu l.nna erat la pretto, non coocha aut coccus in utu.

  
    110 I.A SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. corps, ie teint, la couleur et la dispositioa naturelle des cheveux ^ On vise à réaliser par tous les moyens un idéal qu'on s* est forgé, et Ton se fait à cet égard les illusions les plus singulières, les plus manifestes. Nous ferons complètement abstraction du costume ordinaire, qui, au quatorzième siècle*, pèche par la bigarrure et par l*excès de richesse, mais qui plus tard devient plus élégant tout en restant riche, et nous nous bornerons à la toilette dans le sens le plus étroit du mot. Tout d*abord on porte, on quitte et Ton reprend dé faux tours de cheveux, même en soie blanche ou jaune ', jusqu'à ce que vienne un prédicateur de carême qui touche les cœurs trop portés aux vanités du inonde; alors s*élève sur une place publique un élégant bûcher * Comp. les passages correspondants de Falke : Modes et costumes allemands. Étude sur tkisioire de la culture en AUemagne, en deux parties, Leipzig, 1858. * Sur les Florentines, comp. les principaux passages de Giov. ViLLâNI, X, 10 et 152. {Ordommances relatives à Ckabillement et leur suppression; Matteo ViLLAM, I, 4.) (Luxe incroyable à la suite de la peste) Le grand édit de 1330, portant réglementation de la mode, ne permet entre autres, sur les habits des femmes, que des figures brochées, et défend celles qui sont simplement • peintes(dipinto). Faut-il entendre par là Timpression sur étoffes? — Il est probable que non; il est plutôt k supposer que les figures étaient peintes à la main, ce qui rendait les habits beaucoup plus chers; c*est U ce qui aura sans doute motivé Tinlerdiction de ce luxe tout particulier. L'impression sur étoffes aurait coûté meilleur marché que le brochage. Voir une longue énumeration d'artifices de toilette employés par les femmes dans Rocc\ce, De cas. vir. ill.. lib. I. cap. XVlil, In mulieres, ' Les fausses nattes en cheveux s'appellent eapriU mord. Les hommes aussi portent des perruques : témoin Giannozo Manetti. Vesp. BisT., ComwuHtario, p. 103. (Il est possible qu'il ne faille pas entendre ainsi le passige de l'auteur, qui nesi pas tout à fait clair.) — Sur les fausses dents en ivoire que se fait mettre un prélat italien, mais dans le seul but de conserver La netteté de $a prononciation, voir A.MSHELV, Chronique de Berne, IV, p. 30 (1508). Déjà dans Boccace il e^t question de dents d'ivoire : I)e»tescasu sublatos reformare ebore fnscatos pigmentis gemmisque in albtdinem rcrocare pristinam.

  
    CHAPITRE II. — RAFFINEMENTS EXTERIEURS DE LA VIE. II! (talamo) sur lequel les fausses nattes ■ viennent s'enta.^scr avec les luths, les jouets, les masques, les amulettes, les recueils de chansons et autres babioles; la flamme, qui purifie tout, fait justice de tous ces monuments de la vanité féminine. La couleur idéale qu*on cherche à donner aux cheveux naturels aussi bien qu'aux cheveux postiches, c*est la couleur blonde. Comme le soleil avait la réputation de teindre en blond la chevelure', il y avait des dames qui, par le beau temps, restaient toute la journée en plein soleil*; de plus, on employait des moyens artificiels, tels que des mordants et des mixtures, pour teindre les cheveux. Ajoutez à cela tout un arsenal d*eaux de senteur, de pAtes, de cosmétiques, de fards pour les différentes parties du visage, même pour les paupières et les dents, inventions bizarres dont nous n*avons plus aucune idée. Ni les sarcasmes des poètes \ ni la virulence des prédicateurs, ni la perspective de voir leur peau défraîchie avant Tàge ne pouvaient faire renoncer les femmes à la manie de changer leur teint naturel et même de modifier en partie les traits de leur visage. Il est possible que les fréquentes et somptueuses représeoI /ii/éMiira. dans ECCARD, ScrîpforM, ||, col. 1874. — Allegretto, dans MURAT., XXIIi, col. 823. — Puis les auteurs qui ont écrit sur Savonarole ; voir plus bas. * SaNSOVino. Venezia. fol. 152 : Capelii bioudinimi ptr forxa di sole. — comp. p 78 et les écrits rares cités par VHunTE, lie dun patrie eiende IVrîm (1874). p. 56. * C'est ce qui arriva aussi en Allemande. — Pœtie tatinche, Milano, 1808, p. 119, dans la satire de Bern. Ciambullari : P*r premier moglie (p. 107-126). C'est un résumé de touie la chimie appliquée à la toilette, qui évidemment s'appuie encore bejucoup sur la superstition et sur la magie. * Qui pourtant se donnaient toutes les peines du monde pour faire ressortir ce qu'il y avait de déf;oûtjnl, de dan|;ereux et de ridicule dans ce maquilla(;e. Comp. Ariusto, salira III, vs 202 ss. — AnETiNO, // mareicaUo, atto II, scena v, et plusieurs passaf;es des Hayionamenti, Puis GlAMOL'LLARI. — Pkil. BeroaU. ten. Carmima. — Voir aussi Fileifo dans sts Satiies (Venise, 1502, IV, 2 f . 5 ssX

  
    112 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. (ations de royslëres, où figuraient des cenf aines d'acteurs fardés et parés à Texcès \ aient contribué à répandre dans la vie journalière l^abus de ces ornements artificiels; il n*en est pas moins vrai que cet abus était général, et que les filles de la campagne s*évertuaient à imiter les dames de la ville *. On avait beau dire en chaire que ces artifices étaient des inventions des courtisanes , les femmes les plus honorables, celles qui de toute Tannée ne touchaient pas une boite de fard, étaient précisément celles qui se maquillaient les jours de fête, où elles se montraient en public ". — Que Ton considère cette habitude comme un symptôme de barbarie comparable à la manie qu'ont les sauvages de se tatouer, ou bien comme une conséquence du désir de conserver aux traits et au teint la beauté et la fraîcheur de. la jeunesse, ce que sembleraient indiquer les soins multiples et minutieux qu'exigeait cette toilette de la figure, toujours est-il que les hommes n'épargnaient aux femmes ni les critiques ni les remontrances. L'usage des parfums était également poussé à l'excès; il s'étendait à tout ce qui entourait l'homme. A l'occasion de certaines fêtes, on allait jusquà^parfumer des mulets* ; 1 Cennino Cennini, Trauaio délia pittmra (publ. par Giuseppe TamBRONi, Rome, 1521), doDoe aa chap. clxi, p 145 ss., uoe recette pour se peindre la fi(];are ; il est évident qu'il a en vue des mystères ou des mascarades, car il recommande très-sérieusement de s'abstenir en (général du fard et des eaux de toilette, dont Tusage, dit-il, est surtout originaire de la Toscane (p. 146 ss.). • Comp. La Aftmeia di BarSerino, str. 20 et 40. (Comp. SUr Ce poCme de Laurent de Médicis le passage cité plus haut, p. 88.) L'amant lui promet de lui rapporter de la ville du fard et du blanc de céruse dans un cornet. ' Açn. PaNDOLFIM, TraUato del goverao délia /awuglia, p. 118, qui s'élève aussi très-énergiquement contre cet abus. * Tristan. Caracciolo, dans Murât., XXU, col. 87. — Bandello, parte II, nov. 47.

  
    CHAPITRE II. — RAFFINEMENTS EXTÉRIEURS DE LA VIE. 113 Pierre Arêlin remercie Côme V' d'un envoi d'ar(];ent parfumé ^ D*aulre part, les Italiens é(aieat convaincus que, sous le rapport de la propreté, ils étaient supérieurs aux hommes du Nord. Ens'appuyant surdcs raisons (générales tirées de i*histoire de la culture, on peut plutôt admettre que repousser cette prétention, attendu que la propreté est un des éléments de la perfection de Tindividu moderne, et que Tindividu est arrivé à son complet épanouissement en Italie plus tôt que partout ailleurs; en outre, le fait que les Italiens étaient une des nations les plus riches de Fépoque, semble plutôt confirmer la chose que la démentir. Toutefois, on n*aura jamais de preuve certaine à cet *égard, et, s*il s*agit d*établir la priorité en matière de principes de propreté, la poésie chevaleresque pourrait bien revendiquer Thonneur d'avoir été la première à poser des règles de ce genre. Ce qui est certain, c*est que les biographes de quelques personnages célèbres delà Renaissance vantentia propreté remarquable de leurs héros, surtout à table ^, et que, d'après le préjugé italien, c*est TAllemand qui est l'idéal de la malpropreté *. Nous apprenons par Paul .love * quelles habitudes malpropres Maximilicn Sforza rapporta de l'Allemagne où il avait été élevé, et combien elles choquèrent ses compatriotes, il est singulier qu'au quinzième siècle ' chapitre l à Côme : Quei cento teudi nuovi t pro/utnati cht l'ahro di mi mandaste a donare. On trouve parfoii des objets de cette époque qui ont (;ardé leur parfum jusqu'à nos jour&. * ViSPASiANO FiORENT., p. 458, dans la Vie de Oonalo Acciajuoii, et p. C25, dans la lie de Xicoli, Comp. tussi plus haut, t. I, p. 2G(j ss. ' Voir à l'appendice n» 1. * Paul. Jov., Eiogia, p. 289; mais dans cette énumération i) oublie rpducjlion allemande. Maxim, ne chanfjeait jamais &es vêlements de di-v^ous; même des femmes célèbres furent impuissantes à l'y dérider. U. 8

  
    lit LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. du moins les Italiens aient laisse la plupart des hôtelleries entre les mains des Allemands ', qui se livraient sans doute à ce genre d'industrie surtout à cause des pèlerins qui se rendaient à Rome. PouHant Taulcur de cette assertion n*a peut-être voulu parler que de la campagne, attendu que dans les villes de quelque importance c'étaient les hôtelleries italiennes qui occupaient le premier ranfj; '. L'absence d'auberg;es convenables à la campagne pourrait aussi s'expliquer par le peu de sécurité que les voyageurs trouvaient en dehors des villes. C'est à la première moite du seizième siècle que remonic cette école de politesse dont Giovanni délia Casa, Florentin de naissance, a publié l'histoire sous le titre : // Galateo. L'auteur de cet ouvrage prescrit non-seulement la propreté dans le sens le plus étroit du mot, mais encore la rupture avec toutes les habitudes que nous appelons d'ordinaire « malséantes », et il en parle avec l'assurance imperturbable du moraliste qui proclame les plus hautes lois de- la morale. Dans d'autres littératures, cette question est traitée d'une manière moins systématique et moins directe; la leçon se dégage ' Sylvius ALîiEkS [Vilœ paparum, ap. Mdrat., II, ni, COl. 880) diC à propos de BjiCCANO : Pauea tumi mapalia, eaque kospitia/aeiwti Tkeu^ tomiei; hoc hominum genui Mam /ère Ilatiam kospitaUm /acit; ubi non repereris hos, neque dipenorium quœrat. * Franco Sacchetti, oov. 21- — Vers 1450, Padoue se vantail de posséder l'hôiel du Bœuf, qui était orand et beau comme un palais et qui avait des écuries où l'on pouvait lof;er deux cents chevaux. Michèle Sâvonar., ap. Morit., XXIV, col. 1175 ss. — Florence avait près de la porte S. Gallo une des plus grandes et des plus belles hôtelleries qu'on pût voir; mais, à ce qu'il parait, ce n'était qu'un lieu de récréation pour les gens de la ville. Varchi, Stor./oreni., m, p. 86. Par contre, à l'époque d'Alexandre VI, le meilleur hôtel de Rome était encore entre les mains d'un Allemand. Comp. la trèscurieuse notice qui se trouve dans le manuscrit de Burcardus vGregoiiovius, Htst, de la viiie de liomc, VII, p. 3G1, note 2); comp. aussi ibid., p. 93, notes 2 et 3.

  
    CHAPITRE II. — RAFFINEMENTS EXTÈRIEIRS DE LA VIE. 115 du tableau des cffcls repoussanls de la malpropreté ^ Le Gaiateo rcnFerme ea oulrc de belles el tiues leçons de savoir-vivre, de tact et de délicatesse eu général. Encore aujourd'hui des gens de toute condition peuvent le lire avec grand profit, et nous doutons fort que la politesse de la vieille Europe aille jamais au delà de ses prescriptions. En tant que le tact est une affaire de sentiment, il a dû, chez tous les peuples.se rencontrer naturellement chez certains hommes dès le début de toute culture; d*autres auront aussi pu l'acquérir à force de volonté; mais ce sont les Italiens qui, les premiers, font reconnu comme un devoir social et comme un signe de culture et d'éducation. El d'ailleurs l'Italie elle-même avait bien changé depuis deux siècles. On constate sans peine que le temps des mauvaises plaisanteries échangées entre connaissances et demi-connaissances, des burle et des bejffe (t. I, p. 192 ss.) est passé dans la bonne société *, que la nation est sortie des murs de ses villes et qu'elle a pris iMiabitude d'une politesse cosmopolite et en quelque sorte neutre. Nous parlerons plus loin de la sociabilité proprement dite, de la sociabilité positive. Au quinzième siècle et au commencement du seizième, la vie matérielle en général était plus élégante et plus • Coinp. par ex. les parties correspondantes de la .Vffdes/ous, par Sébastien Brandi, des colloques d'Érasme, du puCrae ialin Grobiatius, etc, ainsi que des poSmes sur la tenue à table, où, à côté de la description de mauvaises habitudes, l'auteur donne aussi des préceptes pour l'observation des rb^Ws de la hienséance ; un de ces poCmes se trouve dans E. Weller, Potma alUmnnd» dm uiûème iiécU, Tubin^ue, 1875. • On voit enire autres par tes exemples contenus dans le CVriiyiflwo. I. Il (Venczia, 1519), fol. 96 ss., combien la but la ttait modérée. Pourtant la burla méchante se soutint ^ Florence au^si longtemps qu'elle put. Les XouvtUeê d'Antonio Francesco ora/ini surnommé il l.asca (né en 1503, moit en I58i^ qui parurent â Florence en 1750, en sont un témoicna(];e. 8.

  
    116 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. raffinée chez les Italiens que chez aucun autre peuple de la terre. D'abord une foule de choses, petites et grandes, dont Tenscmble constitue le bien-être, le confort moderne, existaient en Italie, tandis qu*elles étaient inconnues dans les autres pays, comme il est facile de le prouver. Dans les rues bien pavées des villes italiennesS fusage des voitures devint plus commun, tandis que partout ailleurs on allaita pied ou à cheval, ou du moins qu*on n*allait pas en voiture pour son plaisir. On apprend à connaître surtout par les nouvellistes les lits élastiques et moelleux, les tapis de prix, des objets de toilette dont on ne soupçonne pas encore Texistence hors de la Péninsule '. Ce qu'ils rappellent avec une complaisance toute particulière, c'est Tabondance et la beauté du linge. Bien des objets qu'ils décrivent rentrent en même temps dans le domaine de Tart; on est frappé de voir fart intervenir pour ennoblir le luxe; il ne se contente pas d'orner de vases magnifiques le grand buffet massif et la gracieuse étagère, de couvrir les murs de tentures merveilleuses, de donner au sucre les formes les plus variées pour embellir le dessert, il s'applique surtout à faire de la menuiserie la rivale de la sculpture. Vers la fin du moyen âge, tout TOccident essaye de faire de même, dès que ses moyens le lui permettent ; mais ou bien il se livre à des jeux puérils et de mauvais goi\t, ou bien il ne sait pas sortir de l'uniformité du style décoratif gothique, tandis que la Renaissance est libre dans ses allures, intelligente dans son travail, et qu'elle s'adresse 1 Sur Milan on trouve un passage remarquable dans Bàndello, parle I, nov. 9. Il y avait plus de soixante voilures à quatre chevaux et d'innombrables voilures à deux chevaux, la plupart dorées, richement sculptées et toutes (garnies de soie; comp. ibid., nov. 4. — AniosTO, sat. III, v. 127. *Bjlndello, parte I, nor. 3; III, 42; IV, 25.

  
    CHAPITRE II. — RAFFINEMENTS EXTÉKÏEURS DE LA VIE. 117 à un cercle plus éteodu de clients et de connaisseurs. Cest ainsi que s'explique, en matière de décoration, le triomphe que l'Italie remporte sur le Nord dans le cours du seizième siècle, bien que cette supériorité soit due aussi à des causes plus considérables et plus générales.

  
    CHAPITRE III LA LANGUE CONSIDÉRÉE COMME BASE DE LA SOCIABILITÉ La sociabilité dans le sens élevé du mot, cette social>ilité qui apparaît ici comme une œuvre d*art, comn^c l*expression la plus haute de la vie du peuple, a pour base la langue. Aux beaux jours du moyen â(];e, la noblesf^e des nations occidentales avait cherché à mettre en vo{]^ue une langue « de cour » destini^c à Tusage journalier cl à la pocsie. De même Tltalie, avec ses dialectes si variés, avait au treizième siècle son « curiaU », qui était commun aux cours et aux poètes. Le fait capital, c*est qu^on s^applique à en faire la langue des gens cultivés et la langue écrite. L'introduction des « Cent vieilles Nouvelles » , qui ont été rédigées avant 1300, contient Taveu de ces efforts. On considère ici la langue d'une manière absolue, en faisant abstraction de la poésie; Pidéal, c*est Texpression simple, claire, élégante, appliquée à des discours, à des maximes, à des réponses remarquables par la brièveté. Cette expression idéale est Tobjet d'un culte qu*on ne retrouve que chez les Grecs et chez les Arabes : « Que de gens, dans le cours d'une longue vie, ont eu peine à trouver un seul belparlare! » Mais il était d'autant plus difficile de créer celte langue idéale qu'il n'y avait pas d*uoité, pas d'ensemble
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    CIIAIMTRK III.— LA LANGUE CO NSI DÉ R KK , ETC. 119 dins Tcfforl. Dante nous Iransportc an beau milieu de celte lutte; son écrit ^ sur la lan[];ue ilalieune * « n*esl pas seulement important au point de vue do la lan(];ue (lle-mômc, c'est aussi le premier ouvrage raisonné sur une lau{;uc moderne en {général. La marche qu*il suit et les résultats auxquels il arrive intéressent particulièrement riiistoire de la lin[;uistique, qui leur assure à jamais une place considérable. Nous n*avons à constater ici qu'un fait : c'est que, bien Ion{;temps avant li composition de cet ouvrage, la question de la langue a di\ être pour les Italiens la grande préoccupation de tous les jours, qu'on avait étudié tous les dialectes avec enthousiasme ou avec répugnance, mais toujours avec partialité, enfin queTenfantement d'une langue idéale à l'usage de tous a été aussi lent que laborieux '. C'est Dante qui, par son grand poème, a le plu< contribué à fonder cette langue si ardemment rêvée. Le dialecte toscan fut la base principale de cette langue de l'avenir *. Si l'on trouve que nous exagérons, nous ' De vulgari eloquio, éd. CORDIMELLI, Pahsiis, 1&77. D'après BocCACE, Vita di Dante, p. 77, ouvraf;c qu'il a composé peu de leuips avant sa mort; comp. d'autre part les remarques de \Vf.4;f.le, Dante, p. 261 ss. — Il parle au commencement du Conrim de la rapide et remarquable transformation que U langue a subie de son vivant. * Il faut rappeler à ce propos dos recherches comnip celles que font, par ex., Léonard Arétiu {Kpist., cd. Mmis, II, p. 62 ss., lil). VI, 10; et le P0(J|;e Hisloriœ ditceptattcœ connralvs trti ti.'US O//'.. fol. H ss.) : si primitivement la langue populaire a été Id uiéiuc que la ljn<;uc savante. I.fonard répond né|;aiivemrnt ; le Por» ;e ré>out 1.1 question par l'affirmative, eu rétorquant les arf;umen(s de sou devant ici*. — Comp. aussi l'exposé détaillé de L, B. Ali)crti dans l'introduclion de sou ouvrage, ifflin/amiyl'n, livre III : De la uéccbsilé de la l.injîue il liienîic pour les relations vociaUa. ' l'u connaisseur iialieu pourrait facilement dresser le ubleau de> proférés successifs de celle lani;ue dans la liiteralure et dans la vie journalière. Il faudrait constater combien de temps, pendant le quatorzième et le quinzième siècle, les différents dialectes .^e sont maintenus intacts ou ont été mélan(;és dans la correspuu �

  
    120 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. demaiideroQS un peu d^indulgence pour un étranger qui, dans une question aussi controversée, se range tout simplement à Topinion dominante. Il est possible que, dans la littérature et dans la poésie, les querelles auxquelles cette question donna lieu aient fait autant de mal que de bien, et que le purisme ait éloigné plus d*un auteur d^ailleurs bien doué de fexpression simple et naïve. D'autres, qui possédaient la langue avec toutes ses ressources, ont pu mettre au-dessus de tout son allure majestueuse et son harmonie naturelle, et sacrifier ainsi le fond à la forme. En effet, un aussi merveilleux instrument fait valoir les moindres motifs. Quoi qu*il en soit, au point de vue social, cette laugue avait une haute valeur. Elle complétait le développement de Tindividu, elle forçait Fhomme cultivé à garder de la tenue même dans les circonstances les plus vulgaires, et à conserver la dignité extérieure jusque dans les éclats de la passion. Sans doute, Tordure et la méchanceté s'emparèrent aussi de ce vêtement classique comme jadis elles s'étaient montrées sous le masque de Tatticisme le plus pur; mais, du moins, les sentiments les plus nobles et les plusdélicatstrouvèrentdanscettelanguerexpression qu'il leur fallait. Mais elle est surtout importante au point de dance de tous les jours, dans les publications officielles et dans les protocoles judiciaires, enfin dans les chroniques et dans la littérature franche. Il faudrait aussi tenir compte du maintien des dialectes italiens à côié d'un latin plus ou moins pur, qui serrait alors de lanj^ue officielle. — Landi, Forciana qmettione». fol. 7*. compare les diverses manières de parler et de prononcer dans les différentes villes de Tllalie. RelatiTement à la manière de parler, il dit, par ex. : Hetmui vero qnnMquam cœterit excellant, rj^ugere tamem non possunt, qui m et ipti ridieuli </«!, aut sallem quim $e wnUuo lacèrent; quant ik la prononciation, il reconnaît surtout la supériorité des Siennois. des Lucquois et des Florentins: mais il fait, à propos de Florence, la remarque suivante : Plut (Jucunditatis) kaberei, ti voctt non ingurgitarel aut non ita palato lingma jmngeretur.

  
    CIIAPITHE m. — LA LANGUE CONSIDÉRÉE, ETC. 121 vue national, comme patrie idéale des hommes cultivés des États de Tltalie morcelée de si bonne heure \ De plus, elle n*est pas Torgane exclusif de la noblesse ou de quelque autre classe; le plus pauvre, le plus humble citoyen a les moyens et le temps de se familiariser avec elle, s*il le veut. De nos jours encore (peut-être plus que jamais), l'étranger arrivant dans des contrées de ritalie où se parle d'ordinaire le dialecte le moins intelligible, est souvent surpris d'entendre des gens de condition infime et des paysans parler avec un acceot irréprochable Titalien le plus pur, tandis qu'en France, yolre en Allemagne, où même les gens cultivés gardent leur accent provincial, on chercherait eu vain chez les classes inférieures cette pureté de langage et de diction. Sans doute, il y a nénéralement en Italie plus d'individus sachant lire qu'on ne pourrait le supposer, étant donné la situation de certaines provinces; mais à quoi cela servirait-il si tout le monde ne professait un respect absolu pour la pureté de la langue et de la prononciation, et ne la regardait comme un bien précieux à conserver? Celte langue s'est propagée successivement dans toutes les provinces italiennes ; Venise, Milan et Naples l'ontadoptée officiellement à l'époque où la littérature était encore dans tout son éclat et en partie à cause de cela même. Ce n'est que dans notre siècle que le Piémont est devenu, grâce à un acte volontaire et libre, un pays vraiment italien, en remplaçant son dialecte par la langue générale du pays *. Dès le commencement du seizième siècle, on abandonnait à dessein à la littérature dialectique cer* C'est déjà le sentiment éifi Dante : Dt vulgari eîoquio, I. chap. xvM et xviii. * Rien loiin;temps avant on écrivait et on lisait le toscan dans le Piémont; seulement on écrivait et on lisait peu.

  
    I2i LA SOCIABILITÉ ET LES FETtS. laiiH sujets, lani sérieux que plaisants •. Il se forma aiosi un style pouvant se plier à tous les mouvements de la pensée. Chez d'autres peuples, celle sorte de scission voulue ne se produisit que beaucoup plus tard. L*opiuion des gens iuslruits et cultivés sur la valeur de la langue, considérée comme organe de la sociabilité dans ce qu'elle a d'élevé, se trouve Formulée d'une manière très-complète dans le Coriigiano*, H y avait, dès le commencement du seizième siècle, des gens qui affectaient de conserver des termes vieillis qui avaient été employés par Dante et les autres écrivains toscans, uniquement parce qu'ils étaient anciens. L'auteur les proscrit d'une manière absolue pour la langue parlée, et il ne veut pas non plus les admettre pour la langue écrite, attendu que celle-ci n'est qu'une forme de la première. Puis, conséquent avec lui-même, il accorde que le plus beau langage est celui qui se rapproche le plus des beaux écrits. Il fait entendre très-nettement que les gens qui ont de grandes choses à dire créent eux-mêmes leur langue, et que la langue est mobile et changeante, parce qu'elle est quelque chose de vivant. Qu'on emploie les plus belles * On savait aussi fort bien quand il conTenait d'employer le dialecte dans la vie journalière el quand il fallait l'éviter. Giovanni Ponlano ose recommander formellement au prince héritier de Naples de ne pas remployer. (Jov. Poxtax., De principe). On sait que les derniers Courbons étaient moins scrupuleux sous ce rapport. — Voir dans Bandello, parte II, nov. 31, la manière dont il se moque d'un cardinal milanais qui voubit conserver son dialecte à Rome. • Bald. CiSTiGLioNE, Il cortigiano, I. I, fol. 27 ss. Malgré la forme du dialo^ue^ l'opinion personnelle de Tauleur perce partout. Ce qui est très-remarquable dans celte étude, c'est le contraste entre le ju{;ement de cet écrivain el celui de Boccace et de Pétrarque. (Dante n'est pas nommé une seule fois dans tout rouvra(;e.) Politien, Laurent de Médicis et d'autres, dit-il, étaient des Toscans, et ils étaient au moins aussi dignes d'être imités que Ces deux auteurs t forte di non minor dottrina e giudizio.

  
    CHAPITRE MI. - LA LANGUE CONSIDKRÉE, ETC. 123 expressions qu*on voudra, pourvu que le peuple s*cn serve encore, môme si elles proviennent (railleurs que de la Toscane; qu'on prenne môme do temps en temps des mots français et espa(];nols, si Tusaije les a adoptés et s'ils répondent à des idées nettement définies ^ C'est ainsi qu'on formera, à force d'intelligence et de travail, une langue qui ne sera pas, il est vrai, le vieux toscan pur, mais qui sera italienne, qui sera riche comme un délicieux jardin plein de fleurs et de fruits. Il faut qu'à toutes les autres perfections le courtisan joigne celle du langage, qui peut lui permettre de faire valoir son tact, son esprit et ses nobles sentiments. Comme la langue était devenue pour la société une question d'intérêt commun, les archaîstes et les puristes virent en grande partie échouer leurs efforts. Il y avait djns la Toscane même trop d'auteurs remarquables et d'hommes distingués qui méprisaient leurs prétentions ou même qui s'en moquaient, chose qui arrivait surtout quand quelque sage venu du dehors essayait de prouver aux Toscans qu'ils n'entendaient pas leur propre langue*. * Seulement il ne faUait pas aller trop loin dans cette voie. Les portes satiriques mêlent à leurs vers des bribes d'espagnol, et Folengo (sous le p^^eudonyme de Limerno Pilocro, dans son Orlandino) émaille son poème de mots français; mais ils ne le font que dans une intention moqueuse. Dans 1rs comédies on voit souvent un Espagnol qui parle un jar(;on ridicule, composé d'espagnol et d'italien. Il est extraordinaire qu'une rue de Milan, qui, à l'époque de la domination française, de 1500 à 1612 et de 1615 à 1522, s'appelait rue Belle, porte cnrorc aujourd'hui le nom de Rugabfila. La lan.^^ue ne porte presque pas de tra< es de la longue domination espagnole; tout au plus quelques t'difices et quelques rues ont-ils gardé le nom d'un vice-roi. Ce n'est qu'au dix-huitième siccle qu'on vit, avec les idf^e^ exprimées par la littérature française, beaucoup de tournures et d'expressions françaises s'introduire dans la langue italienne : le pun&mc de notre siècle s'est efforcé et s'efforce encore de les faire disparaître. * FiRENzuoLA, Oprre, I, daus la préfjcc sur la beauté féminine, et II, dans les Ragionnmmti qui précèdent les nouvelles.

  
    124 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. Il suffît de Tapparilion et de riofluence d*un écrivaia comme Machiavel pour mettre à néant ces toiles d'araignée; archalstes et puristes furent impuissants contre cette pensée vigoureuse, contre cette expression si simple et si claire, contre cette langue qui avait toutes les autres qualités, s*il lui manquait Tavantage d*étre empruntée tout entière au seizième siècle. D'autre part, il y avait trop d'Italiens du Nord, et même trop de Romains» de Napolitains, etc., qui réprouvaient une sévérité excessive en matière de langage. Il est vrai qu'ils renient complètement certaines tournures et certaines locutions de leur dialecte; aussi un étranger sera-t-il tenté d*accuser Bandello de fausse modestie à la lecture des protestations solennelles dont il est prodigue : tt Je n'ai point de style; je n'écris pas la langue de Florence; je me sers souvent d'un jargon barbare; je ne demande pas à ajouter de nouvelles grâces à la langue; je ne suis qu'un Lombard, et encore un Lombard de la frontière ligurienne '. » En réalité, on se défendait surtout contre les rigoristes; on renonçait formellement à poursuivre un idéal chimérique, mais on travaillait, en revanche, à se rendre maître de la grande langue générale. Tout le monde ne pouvait pas faire comme Pietro Bembo, qui, tout en étant Vénitien de naissance, écrivit toujours le plus pur toscan, presque comme une langue étrangère, il est vrai, ou comme Sannazar, qui mania le toscan avec la même perfection, bien qu'il fût Napolitain. L'important, c'est que chacun était obligé de respecter la langue, soit en parlant, soit en écrivant. Ce point acquis, on pouvait passer condamna* Bandello, parte I, Proemio, et nor. 1 et 2. — Un aatre Lombard, Teofilo Folenço, que nous Tenons de nommer, ride la question dans son Orlandino, par des plaisanteries fort amusantes.

  
    CHAPITRE MI. — - LA LANGUE CONSIDÉRÉE, ETC. 125 lion sur le fanatisme des puristes, sur leurs congrès linguistiques, etc. '; leur influence ne devint sérieusement nuisible que plus tard, lorsque le souffle Hroriginalité qui avait animé la littérature se fut affaibli et qu'il s'évanouit même sous Taclion de causes bien plus puissantes. Enfin, TAcadémie délia Crusca était libre de traiter Titalien comme une langue morte. Mais elle était réduite à une telle impuissance qu'elle ne put pas même Tempecher de prendre au siècle dernier Tesprit français. C'était cette langue aimée, cultivée, assouplie par tous les moyens, qui constituait, sous la forme de la conversation, la base de la sociabilité. Taudis que, dans le Nord, la noblesse et les princes vivaient isolés ou bien dépensaient leurs loisirs dans les tournois, à la chasse, dans des cérémonies pompeuses, que les bourgeois passaient leur temps à se livrer à des jeux ou à des exercices corporels, parfois aussi à versifier ou à célébrer des fêtes, il y avait de plus, en Italie, une sphère neutre où des gens de toute origine, dès qu'ils avaient le talent et la culture nécessaires, s'amusaient à causer et à échanger des idées sérieuses ou gaies sous une forme noble et délicate. Comme la question de Thospitalité ne venait qu'en seconde ligne ', il était facile de tenir à l'écart les sots et les parasites. Si nous pouvions prendre au mol les > Vers la fin de l'année 1531 , un con{];rès de ce genre devait avoir lieu à Bo!o{^ne, sous la présidence de Bembo, après qu'une première tentative avait échoué. Voir la lettre à Claud. Toloinei, dans FiRENZLOLA, Opère, vol. II, Appendice», p. 231 ss. Pourtant il s'agit ici moins du purisme que de la vieille querelle entre les Toscans et les Lombards. * Wtvs 15.'j0, Luigi Cornaro se plaint (au commencement de son Tratiato delta vtia scbria) du fait Suivant : ce n'est que depuis peu de temps qu'on voit l'Italie envahie par les cérémonies et les compliments (espagnols), par le luthéranisme et par la débauche. (La tempérance et la liberté, la facilité des relations sociales disparurent en même temps.) Comp. p. 93 et 91.

  
    126 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. auteurs de dialogues, les plus g^rands problèmes de rexistence auraient rempli la couversation entre des esprits d'élite; Texpression des pensées les plus élevées n*aurait pas été, comme généralement dans le Nord, un fait isolé, elle aurait été un don commun à plusieurs. Nous nous bornerons ici à parler de la sociabilité dans ce qu*elle a de gracieux et de léger.

  
    CHAPITRE IV LA FORME SUPÉRIEURE DE LA SOCIABILITÉ Au commencement du seizième siècle, du moins, celte forme est belle et régulière; elle repose sur une convention, tacite ou non, qui s*inspire surtout du but à atteindre et de la conveuance, et qui est juste Topposé de l'étiquette pure. Dans des cercles peu raffinés quiavaicut le caractère d'une corporation permanente, il y avait des statuts et des admissions en forme, comme, par exemple, dans ces bruyantes et joyeuses sociétés dont parle Vasari *; les réunions régulières de corps aussi nombreux rendaient possible la représentation des comédies les plus importantes d*alors. Les sociétés réunies par hasard et pour un temps limité seulement acceptaient volontiers les lois éphémères de la dame la plus considérable. Tout le monde connaît le début du Décaméron de Boccace et considère Tempire de Pampinéa sur la société comme une agréable fiction; il est certain que ce n*est là qu'une fantaisie de Tauteur, miiis c'est une fantaisie 1 Vasari, XII, p. 9 cl II, Vita dt Iliutici. — Qu'on y ajoute la clique médisante d'arlistes râpés, XI, 2IC ss. — Ifita dAri$iotiU, — Les eapitoii de Machiavel sur une société de pldisir (dans les Opère minori, p. 407) sont une caricature comique de iiaïuts de sociétés, dans le t;enre du monde renversé. — Ce qui est et restera incomparable, c'est la description de la soirée d'arlistes à Rome, cbez Benvenuto Cellini, I, chap. xxx.

  
    128 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. qui repose sur uae pratique aussi réelle que fréquente. Fireozuola, qui écrit près de deux siècles plus tard (1523), et qui commeoce de la même maaière soa recueil de Nouvelles, eu iavoquant formellement Texemple de Boccace, Firenzuola se rapproche certainement bien plus encore de la réalité en mettant dans la bouche de sa reine d'occasion un véritable discours du trône sur la distribution du temps pendant le séjour que la société qu*elle {gouverne fera à la campagne. La journée commence par une heure d'entretien philosophique; on disserte tout en se dirigeant vers une hauteur; on se réunit à table \ et le repas est égayé par les accords des luths et par des chants; puis on récite à Fombre et au frais une canzone nouvelle dont le sujet est chaque fois indiqué la veille; le soir, on se rend au bord d*une source; là» tout le inonde prend place et chacun à son tour raconte une nouvelle ; enfin vient le souper, qui est accompagné et suivi de conversations plaisantes « qui peuvent encore s appeler convenables pour nous autres femmes et qui ne doivent pas sembler inspirées par les fumées du vin à vous autres hommes ». Daos les introductions ou dédicaces qui précèdent les différentes nouvelles, Bandello n'introduit pas de ces discours d*inauguration solennels, attendu que les diverses sociétés devant lesquelles se racontent ses histoires forment des cercles déjà constitués; mais il laisse deviner d'une autre manière combien il devait yavoir d*esprit, d*ima{^ination et de grâce chez les membres de ces réunions. Bien des lecteurs se diront qu'il n'y avait rien à perdre ni à ga[;uer dans une société qui pouvait écouter des récits aussi immoraux. Il serait plus juste de demander sur quelles > Il s'a{;it du déjeuner qui avait lieu à dix ou onze heures. Comp. BiNDELLo. parte II, nov. 10.

  
    ClIAP. IV. - LA FORME SUPERIEURE DB LA SOCIABILITK. 129 bases solides devait reposer uae société qui, malgré ces histoires, respectait les formes, ne dépassait pas les bornes de la convenance, et qui, au milieu des distractions les plus futiles, était capable de revenir aux discussions sérieuses. Cest que le besoin de relever et d'ennoblir les relations sociales était plus fort que tout le reste. Il ne faut pas prendre pour terme de comparaison la société fort idéalisée que Castiglione, à la cour de Guidobaldo d*Urbin, et Pietro Bembo, au château d*Asolo, présentent comme le but suprême de la vie. G*est précisément la société d*un Bandello, avec toutes les frivolités dont elle s'occupe, qui donne la meilleure mesure de la distinction, de la grâce facile, de la bienveillance, de la véritable liberté, et même de Tesprit, du goût délicat en matière de poésie et d'art qui distinguaient ces cercles. Un fait qui prouve surtout en faveur de cette société, c*est que les dames qui en étaient Fâme devenaient célèbres et jouissaient de la plus haute considération, sans que leur réputation en souffrit le moins du monde. Sans doute, une des protectrices de Bandello, Isabelle de Gonzague, de la maison d'Esté (t. I, p. ô5), a donné prise à la médisance ; mais c'est à la conduite légère de ses demoiselles d'honneur \ et non à ses propres écarts, qu'elle doit sa fâcheuse renommée. Julie de Gonzague-Colonna, HippolyteSforza, qui devint princesse de Bentivoglio, Blanche Rangoua, Cécile Gallerana, Camille Scarampa et d'autres furent absolument irréprochables, ou bien les fautes de leur vie privée ne diminuèrent en rien l'éclat de leur gloire. La dame la plus célèbre de ri talie, Yittoria Colonna (née en t490, morte en 1547), l'amie de Castiglione et de Michel-Ange, était * Prato, Arch. ttor,, III, p. 309, oomme ces dames : Atquamlt mùniêtre di Ventre, il. 9

  
    130 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. une saiale '. Quoi qu*il en soit« ce qu*on raconte de particulier sur les divertissements auxquels ces sociétés se livraient à la ville, à la campag^ne, dans des stations balnéaires, n*est pas tellement extraordinaire qu*on puisse en conclure la supériorité de la société italienne sur celle des autres pays de FEurope. Mais qu*on écoute Bandello* et qu*on se demande ensuite si quelque chose de pareil était possible en France» par exemple, avant que' ce genre de société eût été transporté dans ce pays par des hommes comme lui. Sans doute, ces cercles élégants n*eurent aucune influence sur la production des grandes œuvres de cette époque ; cependant on aurait tort de faire trop bon marché de la part d*initiative qui leur revient dans le mouvement de Tart et de la poésie ; elles ont au moins le mérite d*avoir aidé à créer ce qui n*existait alors dans aucun pays : Tunilé du goût et Tamour éclairé du beau. Ce genre de société est donc un produit nécessaire de celte culture et de celte existence qui étaient alors particulières à Tltalie et qui depuis sont devenues européennes. A Florence, la vie sociale subit Tinfluence de la littérature et de la politique. Laurent le Magnifique est avant tout une personnalité qui domine coûiplétemenl son entourage, non pas, comme on serait tenté de le croire, par sa situation qui le met au niveau des princes, mais par Féclat de ses qualités naturelles. 11 est le maître absolu de ce cercle, précisément parce qu'il laisse toute liberté à ces hommes si différents les uns des autres '. > On trouTe des détails bio(^rapbiques et quelques-unes de leurs lettres dans A. de R eu mont, Lttlres d'îlaliem craignant Dieu. Fribourg en Brisçau, 1877, p. 225 ss. ' Les passages les plus importants sont : parte l, nov. 1, 3, 21, 30. 44; II, 10,34, S5; 111,17, etc. ' Conip. Lor. Ma(;nif. de'MEDiCf, Potsie, I, 204 ( le Banquet), 291

  
    CIIAP. IV. — I.A FORME SUPÉRIEURE DE LA SOCIABILITÉ. 131 Oa voit, par exemple, combien il ménageait son illustre précepteur, Politien, combien les superbes allures du savant et du poêle s*écartaient des limites qu'auraient dû lui imposer, et la grandeur de cette maison, qui allait devenir princiëre, et la susceptibilité de Tépouse du maître; on pardonne tout à Politien, mais il est, par contre, le héraut et le symbole vivant de la gloire des Médicis. En vrai Médicis qu'il est, Laurent se piait à rappeler le bonheur qu*il doit à la société, et à en consacrer le souvenir par de véritables monuments. Dans une charmante improvisation, la Chasse an faucon, il fait le portrait satirique de ses compagnons; dans V Orgie, il va jusqu'au burlesque, tout en Faisant entendre trës-clairement que les rapports entre eux et lui peuvent être de la nature la plus sérieuse'. Quant à ces rapports, nous les connaissons amplement par sa correspondance et par les comptes rendus de ses entretiens savants et philosophiques. D'autres cercles, qui se formèrent plus tard à Florence,sont un pendes clubs politiquesoù se produisent toutes sortes de théories, qui ont en même temps un côté poétique et un côté philosophique, comme par exemple l'Académie platonicienne, lorsque, après la mort de Laurent, elle se réunit dans les jardins de la famille Ruccellaî *. (la Chasse au faucon). — ROSCOE, l'ita di Loremo, III, p. 140, et appendices 17 à 19. * Le titre de Snnposio est inexact; il faudrait : le Retour de la vendante. Laurent décrit d'une manière extrêmement plaisante, c'est-à-dire dans une parodie de VKn/er de Danic, la manière dont il rencontre successivement, surtout sur la Via Facnza, tous ses bons amis qui reviennent de la campai^ne plus ou moins (;ris. Rien de roiuique et de fin comme le portrait de i'iovanno Arlotto (dans le capiiolo viii), qui s'en va à la recherche «ic sa soif perdue et qui, dans ce but, a mis une ceinture composée de viande sèche« d'un hareng; . d'un morceau de froma|;e, duo saucisson et de quatre sardines, e lutte iieocevam mêltudore. * Sur rômc Uuccellai considéré comme centre de ce cercle» au

  
    ISS LA SOCIABILITÉ ET LES PÉTES. Daos les cours, la société dépendait aaturellement de la pcrsoQDe du prince. Sans doute, à partir du commencement du seizième siècle, il n*y en avait plus qu'un petit nombre -, encore n*avaient-eUes qu'une importance minime au point de vue de Tesprit de société. Rome avait sa cour vraiment unique, celle de Léon X; c'était une société d*UQe espèce toute particulière, comme on n'en trouve pas une autre dans l'histoire. commencement dn seizième siècle, comp. Macbuvblli, AruitUm fmtrrm, L. I.

  
    CHAPITRE V L*HOMME DE SOCIÉTÉ ACCOMPLI C*est pour les cours et, au food, biea plus encore pour lui-même, que se développe et s^affine le courlisao tel que rentend Castiglione. II est, à proprement parler, rhomme de société idéal; il est le produit nécessaire, la quintessence de la culture de celte époque, et la cour est plus faile pour lui qu*il n*est fait pour la cour. Tout bien pesé, on ne pouvait rien faire d'un tel homme dans une cour, attendu qu*il a lui-même les qualités et les allures d'un prince accompli, et que sa supériorité, toute simple et toute naturelle, suppose un être trop indépendant. Le mobile secret qui le fait agir, c*est, — Tauleur m beau vouloir le dissimuler, — non pas le service du prince, mais sa propre perfection. Un exemple le fera mieux voir : à la guerre, le courtisan refuse * des missions utiles où il trouverait à courir des dangers et à se dévouer, quand elles manquent de grandeur et d*éclat, comme, par exemple, la capture d'un troupeau; ce qui Tattire dans les camps, ce n*est pas le devoir, mais Yonore. La situation morale du courtisan vis-à«vis du prince, telle que Tauteur la définit dans le quatrième livre, est très-libre et très-indépendante. La théorie des amours * H eortigiomo, I. Il, fol. 53. — Sur le Cortigiano, COinp. pIuS baut, p. 105, 122.

  
    134 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. distinguées (dans le troisième livre) renferme un grand nombre d'observations psychologiques irès-fines, mais qui, pour la plupart, ont un caractère trop général; de môme, la glorification presque lyrique de Tamour idéal (à la fin du quatrième livre) n*a plus rien de commun avec Fobjet particulier de Touvrage. Pourtant ici, comme dans les Asolani de Bembo, le raffinement extraordinaire de la culture se révèle dans la manière délicate dont les sentiments sont analysés. Sans doute, on ce peut pas prendre ces auteurs au mot, et leurs théories ne sont pas des articles de foi. Mais il est certain que des sujets de ce genre se traitaient dans la société élégante; nous verrons plus bas que non-seulement Tafféterie, mais encore la passion véritable se complaisaient dans cette subtile analyse du cœur humain. Au physique, le courtisan doit d*abord exceller dans ce qu'on appelle les exercices chevaleresques; de plus, il faut qu'il possède encore bien d'autres talents, qu'on ne peut exiger que dans une cour polie , régulière, oii le grand moteur est l'émulation, dans une cour comme il n'en existait pas alors hors de ritaHe ; telles des qualités qu'on demande au courtisan ont leur raison d'élre dans une idée générale, presque abstraite, de la perfection individuelle, il faut que l'homme de cour suit familiarisé avec tous les jeux nobles; on veut même qu'il soit habile à sauter, à courir, à nager, à lutter; il doit surtout être un danseur accompli et, — cela va de soi, — un cavalier émérite. 11 faut, en outre, qu'il possède plusieurs langues, qu'il sache au moins l'italien et le latin, qu'il soit versé dans la littérature et qu'il soit bon juge en matière d'arts plastiques; on lui demande même un certain degré de virtuosité en fait de musique, mais on veut qu'il se garde bien de faire montre de son talent. Naturellement on ne

  
    CIIAP. V. — L'HOMME D8 SOCIÉTÉ ACCOMPLI. 13S prétend pas qu'il coaoaissc tout à fond, sauf pourtant le maniement des armes ; c'est précisément cette universalité superficielle qui constitue Tindividu accompli, c'est-àdire celui qui possède toutes les qualités sans qu'il en résulte une supériorité g^énante pour les autres. Ce qui est certain, c'est qu'au seizième siècle les italiens, joigfnant l'exemple au précepte, furent les maîtres de tout l'Occident pour tout ce qui peut former l'homme de société par excellence. En ce qui concerne Téquitation, l'escrime et la danse, ils ont donné le ton par des ouvrages ornés de gravures et par renseignement pratique; la gymnastique sérieuse et raisonnée a peut-être été enseignée pour la première fois par Viltorino da Feltre (t. I. p. 262), et elle est restée depuis un des éléments obligés de Téducation parfaite >. Ce qui est remarquable, c'est qu'elle est enseignée d'une manière méthodique; malheureusement il nous est impossible de dire sur quels exercices on insistait particulièrement, et si ceux qui sont en vogue aujourd'hui étaient connus à cette époque-là. Mais ce que nous savons, c'est que les Italiens, fidèles à leur manière de voir habituelle, 1 Cœlius Calcagninus (Optra, p. 51 4) donne les détails suivants sur réducatioo d*un jeune Italien de qualité qui vivait vers 1500 (dans Toraison funèbre d'Antonio Costabili) : d'abord «rffi (i6«ra/M tl imgemuéB diseipitHm , tmm adoUscentia in iis exereitationibus aeta, çaur ad rem wulitarem corpus amimmwtque prmwMHimml, Nunc gtfmnaitœ(c't%i'^'6\Tt le maître de gymnastique) optram dmre, imetari, excurrtre, natart, eqmitare, venari, aueupari, ad palmm et apud laniHam ictus inferre nul deeliifewê, eeesimpuactimve koslem /erire, kastamtibrare, sub armis k^emem juxta et eestatem tradueere, lanceis oeatrsare, veri ac commu^ti Uartit simmlacra imitari. — Cardan us {De propria ri ta, ch. vu) cite aussi parmi ses exercices de gymnastique l'action de sauter sur le cheval de bois. — Comp. RiBELiis, Gargantua, l, 33. 2f : Téducalion en général, et 35 : les tours des gyronaxies. — Même pour les philosophes, Marsile Ficin (Bpist. iw, 171, Galf.otto) demande l'habitude delà gymnastique; Matteo Vegio, De pueromm eduea^ tione, llb. III, C. V.

  
    136 LA SOCIABILITÉ ET LES PÉTES. s'appliquaient à développer chez rindividu non-seulement la force et Fagilité, mais encore la bonne grâce; nous avons à cet égard des données positives. Il suffit de rappeler le grand Frédéric de Montefèltro (t. I, p. 56)» aimant à diriger lui-même les jeux des jeunes gens qui lui avaient été confiés. Les jeux et les exercices des gens du peuple ne différaient pas sensiblement de ceux qui étaient répandus dans les autres pays occidentaux. Dans les villes maritimes, les régates venaient naturellement s'ajouter aux fêtes populaires; depuis longtemps les régates vénitiennes étaient justement célèbres^ Le jeu classique de rilalie était et est encore aujourd'hui le jeu de paume; il est possible qu'à l'époque de la Renaissance ce divertissement ait été cultivé avec plus d'ardeur et plus d'éclat que dans les autres contrées de l'Europe. Toutefois il n'est guère possible d'appuyer cette supposition sur des témoignages positifs. C*est ici le lieu de parler aussi de la musique*. Vers 1500, les compositeurs étaient encore presque tous des maîtres de l'école flamande, que leur talent et l'originalité de leurs œuvres rendaient l'objet d*une légitime admiration. 'Sansovino, Venezia, fol. 173 ss. On dit que les réfptes sont nées de Thabitude d'aller an Lido, où Ton tirait de l'arc; la Grande régate générale qui avait lien le jour de Saint-Paul était légale depuis 1315. — Autrefois à Venise on montait aussi beaucoup à cheval, avant que les rues fussent pavées et que les ponts de bois fussent changés en ponts de pierre voûtés. Pétrarque fBpiii. ienileê, IV, 3, Fracassetti, Tol. I, p. 227 ss., et les notes de Fr., p. 235 ss.) décrit en 1364 un magnifique tournoi de cavaliers, qui eut lieu sur la place Saint-Marc; vers 1400, le doge Sténo avait des écuries aussi belles que celles de n'importe quel prince italien. Pourtant, depuis 1291. il était généralement défendu de circuler à cheval aux alentours de cette place. — Dans la suite les Vénitiens passèrent naturellement pour être de mauvais cavaliers. Comp. I'Arioste, Soi., V, r. 208. ' Voir à l'appendice n« 2.

  
    CIIAP. V. — LMIOMME DE SOClëT^. ACCOMPLI. 137 Mais, h côlé de la musique flamande, il y avait déjà une musique italicone, qui se rapprochait cerlaiocmeat davantage de Tart actuel. Un demi-siècle plus tard parait Palcstrina, dont le puissant génie nous subjugue encore aujourd'hui. Nous apprenons aussi qu'il a été un grand novateur; mais est-ce lui, sont-ce d^autres maîtres qui ont fait entrer définitivement la musique dans les voies modernes? c'est une question que les auteurs du temps n'éclaircissent pas assez pour que les profanes puissent se faire une opinion bien nette à cet égard. Nous n'insisterons donc pas sur Thistoire de la composition musicale, et nous nous bornerons à étudier le rôle de la musique dans la société du temps. Ce qui caractérise surtout la Renaissance italienne, c'est la richesse et la variété des orchestres, Tinvention de nouveaux instruments, et — conséquence toute naturelle — le nombre des virtuoses, c'est-à-dire des artistes qui jouent parfaitement d'un instrument donné. Parmi les instruments qui peuvent remplacer tout un orchestre, c'est non-seulement l'orgue qui a été répandu et perfectionné de bonne heure, mais encore l'instrument à cordes appelé gravicemhalo ou clavicemhalo. Certains morceaux d'instruments de ce genre, remontant au quatorzième siècle, se sont conservés jusqu'à nos jours, parce qu'ils sont ornés de peintures faites par les plus grands artistes. Parmi les instruments légcri;, le violon tenait le premier rang, et déjà les bons violonistes arrivaient à la célébrité. A la cour de Léon X, qui, avant son pontificat, avait toujours eu sa maison pleine de chanteurs et de musiciens, et qui lui-même avait une haute réputation comme connaisseur et comme exécutant, le Juif Giovan Maria et Jacopo Sansecondo se firent un nom illustre; le premier reçut du Pape le titre de comte et
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    13^ LA SOCIABILITÉ KT LES FÉTKS. une pelitc ville»; on croit retrouver les traits du secood dans rApollon du Parnasse de Raphaël. Dans le cours du seizième siècle se forment des virtuoses pour tous les genres d'instruments; Loroazzo cite (vers 1580) trois artistes renommés qui excellaient dans le chant et dans Fart déjouer de Torgue, du luth, de la lyre, du violoncelle, de la harpe, de la cithare, du cor et du trombone; il voudrait voir figurer leurs portraits sur les instruments dont ils liraient un si merveilleux parti". Trouverait-on de pareils jugements hors deTltalie, en supposant que les mêmes instruments eussent existé partout à cette époque? Ce qui prouve mieux que tout le reste quelle variété d*iDstruments ritalic possédait, ce sont les collections que les amateurs se plaisaient à Faire. A Venise, dans cette ville si passionnée pour la musique', il y avait plusieurs collections de ce genre; il suffisait que le ' Ltonis wta mnoHffma, dans RoscOE, éd. Bossi, XII. p. 171. Est-ce pent-étre le violoniste de la (galerie Sciarra? Dans la méthode de luth de Gerdes (1552) il y a quatorze numéros de Giovan Maria. ~ Un certain Giovan Maria de Cornetto est cité avec éloge dans VOriamdino {MUzno, 1584.111, 27). * LOMAZZO, Trattatù deW arte délia pittura, p. 347 SS. Dans le texte il n*est pas question de ce désir. Est-ce peut-être une interprétation inexacte de la phrase qui termine le traité : St iiuitmt 91 si fuono grmtiMomenU rttpprueutar conviui tt simili ahbellivunti , eke il pitiore Uggenio 1 pœti et gli historici puà, irovare eopiosamtmte et aneo essemdo ingeaioso et rieeo ttinventiome puo per se steuo iwusginare ? En parlant de la lyre, l'auteur nomme Léonard de Vinci, ainsi qu'.\lpbonse (duc?) de Ferrarc. Il réunit en général les célébrités du siècle. Il y a dans le nombre plusieurs Juifs. — La plus grande énuroération de musiciens du seizième siècle, formant une génération plus ancienne et une autre plus récente, se trouve dans Rabelais; voir le • nouveau prologue > du livre IV. — un virtuose, l'aveugle Francesco de Florence (mort en 1390\ reçoit la couronne de laurier des mains du roi de Chypre, présent à Venise. ' SiNSOViNO, Venez ia, fol. 138 : ^ vera cosa, eke la musica ka la sua propria sede in qmesia eiità, (Comp. aussi Sabtiltco dans le passage qui sera cité dans la note 3, page 180). Naturellement les mêmes amateurs collectionnaient aussi des recueils de musique.

  
    CIIAP. V. — LMIOMMB DB SOCIÉTÉ ACCOMPLI. 139 nombre d'artistes nécessaire se trouvât réuni pour qu'on improvisât immédiatement un concert. (Dans une de ces collections on voyait aussi une foule dMnstrumcnts fabriqués d'après des dessins et des descriptions antiques ; seulement on ne dit pas si quelqu'un savait en jouer et quel effet ils produisaient.) Il ne faut pas oublier que ces instruments, avec leurs formes élégantes ou bizarres, constituaient de véritables curiosités et se laissaient grouper de manière à flatter les yeux. C'est pour cela que souvent ils trouvent place dans les collections d'autres objets d*art. Outre les virtuoses proprement dits, les exécutants sont, ou bien des amateurs isolés, ou bien des orchestres entiers d'amateurs, qui forment une sorte de corporation, une B académie' ». Il y avait aussi de nombreux peintres et sculpteurs qui étaient bons musiciens et qui égalaient souvent les maîtres de l'art. — Aux personnes de condition on déconseillait les instruments à vent pour les raisons* qui, à ce qu'on prétend, ont arrêté autrefois Alcibiade et Minerve elle-même; la société élégante aimait le chant, soit seul, soit avec accompagnement de violon; elle cultivait aussi les quatuors d'instruments à cordes' et le piano, à cause des ressources qu'il offre; I VAeeademia de'Jilarmonictdt Vérone est déjit citée par Vasari, XI, 133, dans la Vit de SanmiekeU. — Dès H80 s'était réunie autour de tinrent le MzQuiûque une • école d'harmonie •. composée de quinze membres, parmi lesquels se trouvait le célèbre ornaniste et facteur d'orgues Antonio Squarcialupi. Comp. ^flécluzi:, Florence et iet vidêtitudeg, vol. II, p. 266, et, pour les détails, Rfi** MONT, Lorenao di Medici, I, p. 177 ss.; II. p. 471-473. Marsile Ficin, par ex., prenait part A ces exercices, et il donne dans ses lettres {Bpiii. I, 73, m, 52, V, 15) de remarquables préceptes relativement à la musique. Léon X semble avoir hérité de son père, Uurent, la passion de la musique. Pierre, le fils aine de Laurent, parait aussi avoir eu beaucoup de coût pour cet art. • Heortigiano, fol. 58; COmp. fol. 41. ^Qwuîro viole da tweo, ce qui prouvait certainement un haut

  
    140 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. mais elle ne voulait pas du chant à plusieurs voix, « parce qu*on pouvait bien mieux entendre, goûter et juger une seule voix ». En d*autres termes, comme malgré la modestie conventionnelle que tout le monde professe, le chant n*est, en définitive, que Fexhibition de Tindividu dans la société (p. 134), il vaut mieux qu*on entende (et qu'on voie) chacun à part. On suppose les auditrices sous Tempire des plus doux sentiments, et c*est pour cela qu'on veut que Tartiste cesse de se faire entendre quand il est vieux, eût-il d'ailleurs le plus beau talent du monde. On tenait beaucoup à ce que le chanteur ou Tinstrumentiste charmât son auditoire par le talent et par la grâce réunis. Dans ces cercles il n'est pas question de la composition comme d'une œuvre d'art ayant une valeur indépendante de l'exécutioQ. Mais, si le compositeur s'effaçait, le chanteur se faisait souvent valoir en prenant pour texte ses malheurs ou ses aventures personnelles ^ Il est évident que ce dilettantisme des classes élevées et des classes moyennes était plus répandu en Italie , et qu'en même temps il se rapprochait plus de l'art pro-* prement dit que dans n'importe quel autre pays Dès qu'il est question de la société, la musique figure au premier rang, comme un des principaux éléments de la vie sociale; il y a des centaines de portraits dont les originaux, soit seuls, soit réunis en groupe, font de la musique ou du moins tiennent un luth ou un autre déféré de culture musicale, qu'on trourait rarement à l'étranger Ters la même époque. ' BiNDELLO, parte I, nov. 26. Le chant d*Antonio Bologna dans le palais d*llippolyte BentîTOf^Iio. Comp. III, 36. Dans notre siècle si chatouilleux on appellerait cela une profanation des sentiments les plus sacrés. — (Comp. le dernier chant de Britannicus, Tacite, Annale*., XIH, 15.) ~ La récitation avec accompagnement de luth ou de Tiole n*est pas facile à distinguer du chant proprement dit, d'après ce que disent les auteurs.

  
    GUAP. V. — L'IIOMMR DB SOCIÉTÉ ACCOMPLI. 141 ÎQStrumeat; même dans les tableaux religieux, oa voit par les concerts des aoges combiea les peiotref; étaient habitués à voir d; s musiciens dans la vie réelle. On voit déjà, par exemple, un joueur de luth, Antonio Rota, de Padoue (mort en 1549), qui est devenu riche à force de donner des leçons et qui a fait imprimer une méthode de luth *. A une époque oii le génie musical ne s*était pas encore concentré et eo quelque sorte monopolisé dans les opéras, cette liberté dans Part a dû produire des œuvres d*une variété et d*une originalité merveilleuses. Une autre question est celle de savoir combien ces productions nous intéresseraient encore s'il nous était donné de les entendre. ' SCARDEONICS, allai.

  
    CHAPITRE VI SITUATION DE LA FEMMB EnlîQ, pour comprendre la société à Tépoque de U Renaissance dans ce qu'elle a d*éle¥é, il est essentiel de savoir que la femme était considérée à Tégal de Thomme *. Il ne f^ut pas se laisser dérouter par les recherches subtiles et souvent méchantes auxquelles on s'est livré sur la prétendue infîëriorité du beau sexe, par celles qu'on rencontre, par exemple, chez les auteurs de dialogues'; il ne faut pas non plus prendre à la lettre une satire > Biographies de femmes; yoir plus haut, 1. 1, p. 186, 362et363 Comp. le remarquable travail d'Attilio Hoaris, Le donne fcmou deseritte da Giovamni Boceaeei, Trieste, 1877. * Par ex. dans Castiglione, H Cortigiano, — Il conyient de rappeler ici des écrits analogues, comme celui de Francesco Barbaro : De re uxoria. celui du TOf^ge : An senisit uxor dmeenda, écrits dans lesquels on dit beaucoup de mal des femmes ; les moqueries de Codro Urceo, surtout son remarquable discours : An uxor sit dmeenda. Opéra, 1506,* fol. XVIII-XXI, et les mots piquants d'une foule d'auteurs d'épigrammes qui écrivaient en latin. Marcellus Paiinçenius (t. I, p. 304 ss) ne cesse de ranter le célibat : aux c^ns mariés il recommande ce moyen de ramener les femmes à l'obéissance : Ta Terbera niisce Tergaqae tune daro resoneot pulsata baciilo. Écrits italiens en faveur des femmes : Benedetto da Cesena, De honore muliemm, Venise, 1500; DxfWkyo, La di/et a délia donna, Venise. 1554; Per donne Homane, éd. Manfredi, Bol., 1575. — Le même thème (attaques contre les femmes ou défense des femmes, avec citation des femmes célèbres en bien ou en mal jusqu'à leur époque) a été aussi traité par les Juifs en Italie, soit en hébreu, soit en italien; ces ouvra(;es font partie d'une littérature judaïque qui commence avec le treizième siècle. Citons Abr. Sarteano et Eliah Gennazzano, qui défend le premier contre les attaques d'Abigdor.

  
    CHAPITRE VI. — SITUATION DE LA FEMME. 143 comme la troisième de TAriostc^ qui considère la femme comme un (;rand enfant difficile à gouverner, que riiomme doit savoir conduire et qui est séparé de lui par un abime. Sans doute, ce dernier point est vrai dans un certain sens-, c*est précisément parce que la femme cultivée était Tégale de Thomme, que ce qu'on appelle Tunion de deux inlelli(;ences et de deux âmes D*a pu se (généraliser dans le mariage comme plus tard dans le monde civilisé du Nord. D*abord léducation de la femme dans les classes élevées est la même que celle de Tbomme. Les Italiens de la Renaissance n'hésilent pas le moins du monde à faire faire à leurs fils et à leurs filles les mêmes études littéraires et même philologiques (t. I, p. 272); comme on voyait dans celte culture mêlée d'éléments modernes et d'éléments antiques le bien le plus précieux de la vie, on ne voulait pas la refuser aux filles. Nous avons vu même des filles de maisons princières arriver à manier la langue latine avec une remarquable perfection (t. I, p 290)*. Les femmes étaient obligées de partager au moins les lectures des hommes afin de pouvoir suivre la conversation, dans laquelle Tantiquilé jouait un rôle important. En outre, elles s'intéressaient à la poésie italienne, elles faisaient des canzone, des sonnets et des improvisations. Bien des dames se rendirent célèbres par là, à commencer par la Vénitienne Cassandra Fcdele (Ceux de leurs poômes qui traitent ce sujet ont paru vers 1500 snus forme de manuscrit à Florence; comp. STfiNsoHVEiDLh, liibtiogr. hibr,, VI, p. 48.) I Adressée à Annibal Male(;uccio, dési{;née ordinairtuu'iit aussi comme la cinquième et la sixième satire. - Lorsque la reine de Hongrie, Béatrix, priucesse napolitjinr. vint à Vienne en 1483. elle fut accueillie par une harani;ue iaiine et : Arrcxit diiigeniiuime auret domina regina urpf, cum placuia audierat, SuOritUmio. AsCHDACH, t. Il, p. 10, nole.

  
    144 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. (à la fîa du quinzième siècle)*; on peut même dire que Viitoria Colonna s^est immortalisée ainsi (p. 129). Si quelque chose peut prouver la vérité de ce que nous avons dit plus haut, c'est cette poésie d*uii caractère tout viril. Les sonnets amoureux aussi bien que les poëmes religieux des femmes ont une allure si franche, sont écrits dans un style si ferme et si précis, si éloignés de ce mysticisme vague et de ces inégalités qu*on trouve ordinairement dans la poésie féminine, qu*on les croirait composés par des hommes, si les noms des auteurs, des renseignements positifs et des indications formelles n*affirmaient pas le contraire. G*est qu'avec la culture Tindividualisme des femmes de haute condition se développe absolument de la même manière que chez les hommes, tandis qu*en dehors de ritalie la personnalité des femmes est insignifiante jusqu*à Tépoque de la Réforme. Des exceptions comme Isabeau de Bavière, Marguerite d* Anjou, Isabelle de Castille, etc., ne se produisent que par suite de circonstances extraordinaires, et Ton est tenté de dire que ces apparitions ne sont pas tout à fait naturelles. Déjà pendant tout le quinzième siècle, les femmes des souverains italiens et surtout celles des condottieri ont presque toutes une physionomie particulière qui les distingue de la foule; elles prennent leur pari de notoriété et de gloire (t. 1, p. 172). Peu à peu surgissent en grand nombre des femmes célèbres à différents titres (t. I, p. 186, 362, 363), quand même leur distinction n'aurait consisté qu*à réunir dans leur personne le talent, la beauté, Téduca1 Par contre, les femmes restent à peu près étran(;ères aux arts plastiques. Nommons du moins la savante Isotla No(;arola: sur ses relations avec Guarino, comp. Rosmim, II, 67 ss.; avec Pie If, G. VoiGT, m, 515 ss.

  
    CIIAPITRB VI. — SITUATION DE LA FEMME. 145 Uoo, la pureté des mœurs, la piété, dout la réunion formait un tout parfaitement harmonieux*. Il n'est et ne peut être question d*une a émancipation « particulière, voulue, parce qu'elle existait naturellement. La femme de condition devait, absolument comme Thomme, tendre A une personnalité distincte et complète à tous les égards. Les mêmes idées, les mêmes sentiments qui font la perfection de rhomme, devaient aussi faire celle de la femme. On ne lui demande pas l'activité littéraire effective, et, si elle est poète, on attend bien d'elle des accents profonds et puissants, mais non des épanchements intimes et particuliers sous forme de journaux et de romans. Ces femmes ne pensaient pas au public; elles devaient avant tout imposer à des hommes de valeur* et contenir dans de justes limites les tendances autoritaires du sexe fort. Le plus bel éloge qu*on pût faire des Italiennes remarquables de cette époque consistait à dire qu'elles avaient un esprit viril, une àme virile. On n'a qu'à considérer Tattitude toute virile de la plupart des héroïnes épiques, surtout de celles de Bojardo et de l'Arioste, pour savoir qu'il s'agit ici d'un idéal bien défini. Le titre de «< virago ••, que notre siècle regarde comme un compliment trèséquivoque, était alors la plus flatteuse des distinctions; Jacques de Bergame, par exemple, l'applique aux femmes qu'il a le plus vantées. 11 fut porté avec éclat par Catherine Sforza, femme, puis veuve de Girolamo Riario, qui défendit avec la plus grande vigueur la ville de Forli, 1 voir appendice n* 3. * Ant. Gâliteo, Spist. lit, à la jeune Bonne Sforza, qui devini plus tard la femme de Sif;tsmond de Pologne : Imeipt aUqmid di nro saper*» quoniam adimperandum viris mata es... Ita/ae, ut iapiernuku» 9iri$ plaeeai, ut tt prudente» et grave» vt'ri admireiitur, et vulgi et wuUtercularum uudia et judieia deepicias, etc. Voir une autre lettre remarquable dans NâI (SpieiUg. Ram., Vllf, p. 532) U. 10

  
    146 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. qui formait la succession de son époux, d*abord contre le parti de ses meurtriers, plus tard contre César Borgia; elle succomba, mais ii lui resta l*admiration de tous ses compatriotes et le nom de « prima donna d'Ilalia^ ». On retrouve encore de ces fibres héroïques chez d*autres femmes de la Renaissance, bien qu'aucune d'entre elles n*ait eu plus Toccasion de faire preuve d'héroïsme. Isabelle de Gonzague (t. I, p. 55) est une de ces vaillantes natures; darice, de la maison de Médicis, femme de Philippe StrozzI', ne lui est pas inférieure. Sans doute, des femmes de cette trempe pouvaient laisser raconter en leur présence des nouvelles comme celles de Baodcllo, sans que la société fût compromise pour cela. Ce qui domine dans cette dernière, ce n'est pas Télément féminin tel que nous Tenteadons aujourd'hui, c'est-à-dire le respect de certaines convenances, une réserve un peu mystérieuse, mais la conscience de l'énergie, de la beauté et d'un présent plein de vicissitudes redoutables. C'est pourquoi l'on trouve à côté de la décence et de la gravité dans les formes quelque chose que notre siècle est bien tenté d'appeler impudeur' : notre erreur vient de ce que nous ne pouvons plus nous figurer le contre-poids naturel de ce défaut de retenue apparent , savoir la puissante personnalité des femmes supérieures de l'Italie d'alors. * C'est le nom que lui donne la chronique : Ckron. Vtneium, dans MURAT., XXIV, col. 121 ; dans le récit de la grande lutte qu'elle a soutenue [ibid., col. 128 ss.)» on la désigne comme une virago. Comp. U/ettura, dans ECCÀRD, Script,, II, col. 1981. Arek.ttor., Append., II, p. 250, et la notice qui se trouve dans Gaegorovids, VIL p. 437, note 1. * Des chroniqueurs du temps parlent de son esprit et de son éloquence comme étant supérieurs à ceux d'une femme ordinaire. Comp. RiNKE, Philippe Strozzi, dans les Étude» kistorico-biograpkiques, Lpz., 1878, p. 371, note 2. 'Et qu'il l'est parfois. — Le (7oWiy lano apprend, 1. 111, fol. 107, comment les dames ont à se comporter quand elles entendent

  
    CHAPITRE VI. — SITUATION DE LA FEMME. 147 Il est facile de comprendre que tous les traités et dialo{j;ues dans leur ensemble ne disent rien de formel et de décisif à cet égard, malgré les longues discussions auxquelles les auteurs se livrent sur le rôle de la femme dans la société, sur ses aptitudes et sur Tamour. Ce qui semble, en général, avoir manquéà celte société, c'est la présence des jeunes filles ' : on les tenait fort à Técart, même quand elles n*élaient pas élevées au cou* vent. Il est difficile de dire si leur absence a eu pour effet de donnera la conversation une plus grande liberté ou si c*est rinverse qui a lieu. Parfois les Italiens semblent se passionner pour la société des courtisanes, comme s'ils voulaient imiter les Athéniens de Tantiquité dans leurs rapports avec les hétaïres. La célèbre courtisane romaine Impéria était une femme d'esprit et de bon ton; elle avait appris à faire des sonnets chez un certain Dômenigo Gampana, et elle était aussi musicienne*. La belle Isabelle de Luna, des récits de ce genre. Le passage qui se troure, par ex., I. Il, fol. 100, montre que les dames qui assistaient à ses dialogues, devaient savoir à l'occasion prendre un air réservé. — Ce qu'on dit du pendant du Cortigîano, la Donna di paiaiio, savoir qu'elle ne doit ni fuir une société légère ni tenir des propos inconrenants, n'est pas décisif, parce que cette dame du palais est bien plus la servante de la princesse que le courtisan n'est le serviteur du prince. — Dans B^ndello, I, .Vov. 14, Blanche d'Esté raconte l'histoire dramatique des amours de son propre aïeul Niccol6 de Ferrare et de la Parisina. — Les récits que, dans le Décamérom^ boccace met dans la bouche des dames, peuvent aussi être considérés comme des exemples de ce manque de retenue. Pour Bandello (plus haut. p. 128) et sur le parallèle fait par Landau, voir Étude sur Ikiêt, des nout\ itai., Vienne, 1875, p 101, note 32. ^ S.i.Nsovi>o, l'enezia, fol. 152 ss. Bandello (II, AW. 12, et IV, Xov. 27) montre quel cas les Italiens qui av;iient voyagé savaient faire de la liberté des relations avec les jeunes tîllrs, telle qu'elle exi^tail eu Angleterre et dans les Pays-Bas. — Sur les femmes vénitiennes et italiennes en général, voir le livre d'Vriarte, cité plus haut, 1874, p. 50 ss. ' Paul. Jov., De itom. piscihus, cap. V. — BiN'DCLLO, parte III, 10.

  
    148 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. qui était d*origine espagnole, avait aa moins la réputation d*étre amusante; du reste, elle avait à la fois bon cœur et mauvaise langue, et plus d'une fois sa médisance, qui ne respectait rien, lui attira de fâcheuses aventures ^ A Milan, Bandello a connu la majestueuse Catherine di San Geiso*, qui était une musicienne remarquable et qui déclamait à ravir, il résulte de tout ce que nous savons, que les hommes d'esprit et les personnages considérables qui voyaient ces dames et parfois vivaient plus ou moins longtemps avec elles, voulaient qu'elles eussent en même temps l'intelligence et la beauté, et que l'on traitait avec les plus grands égards les courtisanes en renom ; même après avoir rompu avec elles, on comptait avec leur opinion*, parce que la passion, même éteinte, laissait une impression profonde dans l'âme. Mais, en somme, ces rapports ne peuvent se comparer aux relations sociales permises, officielles, et les traces qu'ils laissent dans la littérature et dans la poésie sont, en général, d'une nature passablement scandaleuse. On peut s'étonner à bon droit que sur les six mille huit cents courtisanes que Rome comptait en 1490, par conséquent avant l'apparition de la syphilis', il y eût â peine une femme supérieure; celles que nous avons nommées plus haut appartiennent à une époque postérieure. La manière de vivre, la morale et la philosophie des femmes publiques, notamment les No9. 42. (Gregorovius, VllI. 278 ss.) — Arétin, dans le Ragionawumiodel Zoppino, p. 327, dit d'une courtisane : Elle sait par cœur tout Pétrarque et tout Boccace, sans parler d*u ne quantité innombrable de beaux vers latins de Virgile, d'Horace, d'Ovide et de mille autres auteurs. > Bandello, II, 51 ; IV, 16. * Bandello, IV, 8. * On en trouve un exemple très-caractéristique dans Giràldi, Becatommitki, VI, J^op. 7. * Voir appendice n* 4.

  
    CHAPITRE VI. - SITUATION DE LA FEMME. 149 brusques alternatives de sensualité bestiale, d*âpre cupidité et de passion sérieuse qu'elles traversent, ainsi que Thypocrisie et la perversité diabolique des courtisanes sur le retour, n*ont peut-être jamais été mieux décrites que par Giraldi, dans les Nouvelles qui forment l'intro* duction de ses Hccatommithi ; Pierre Arétin, dans ses Ragionamenli, fait plutôt sa propre mono|;raphie que celle de cette classe malheureuse. Les maîtresses des princes, ainsi que nous Tavons montré plus haut à propos des grandes maisons régnantes (t. I, p. 66, 67), parlent à imagination des poètes et des artistes; c*est ainsi que leurs contemporains apprennent à les connaître et qu'elles passent à la postérité, tandis qu'on ne se rappelle plus guère que le nom d*unc Alice Ferries, d'une Clara Dettin (maîtresse de Frédéric le Vie* torieux), et qu*il ne reste d'Agnès Sorel qu'une sorte de légende amoureuse. 11 n'en est pas de même des maltresses des rois de la Renaissance, François I*' et Henri 11.

  
    CHAPITRE VII LA VIE d'intérieur Après la société italienne, la vie d'intérieur mérite aussi d*étre étudiée. On est généralement porté à croire que, vu le relâchement des mœurs, Tintéricur des Italiens de cette époque était un foyer de corruption; ce côté de la question sera traité dans la partie suivante. Nous nous bornerons à rappeler, en attendant, qu'en ritalic Tinfidélifé conjugale a été loin d'avoir sur la famille une action aussi dissolvante que dans le Nord, tant que certaines bornes sont respectées. La conslitution de la famille au moyen âge était un produit des mœurs régoantes ou, si Ton veut, la conséquence naturelle des instincts nés du développement des peuples et le résultat de la manière de vivre, telle qu'elle était déterminée par la condition et la fortune. La chevalerie dans son plus beau temps laissa la famille intacte; la vie des chevaliers se passait dans les cours et sur les champs de bataille; leurs hommages appartenaient de droit à une autre femme qu'à l'épouse légitime; chez eux, dans leur château, les choses se passaient comme elles pouvaieut*. C'est la Renaissance qui la première essaye de modifier et de régulariser la famille. Une éco1 Y avait-il réellement des chevaliers errants mariés^

  
    CHAPITRE VII. — LA VIE D'INTÉRIEUR. 15I nomic savante (t I, p. t01)et uae architecture rationnelle facilitent sa tâche; mais ce qui favorise surtout cette réforme, c*est un retour intelligent sur toutes les questions relatives à la vie commune, à Téducation, à lUnstalla lion et au service. Le document le plus précieux à cet égard, c^est le dialogue d^Agnolo Pandoifini (L. B. Alberti) sur Fart de conduire une maison '. L*auteur met en scène un père qui parle à ses fils déjà adultes et qui les initie à toute sa manière de faire. On voit tous les détails d*un grand train de maison; Tintelligente économie et la simplicité relative qui régnent partout promettent à de nombreuses générations le bien-être et le bonheur matériel. Une fortune considérable en biens-fonds dont les produits suffisent à entretenir la table de la maison, forme la base de Tensemble; à la richesse en terre vient s*ajouter une affaire industrielle, un tissage de soie ou de laine. Tout ce qui fait partie de Tinstallation du ménage doit être graud, durable* soigné dans les moindres détails, mais la vie de tous les jours doit élre aussi simple que possible. Toutes les dépenses, depuis les plus grandes dépenses de luxe, jusqu'à Targent de poche des plus jeunes fils, sont dans un rapport rationnel avec le reste. Mais ce qu*il y a de plus important, c*est Téducation que le maître de la maison donne non-seulement aux enfants, mais à toute la famille. Il forme d'abord son. épouse, qui n'était à Torigine qu'une jeune fille timide, élevée sous l'aile de sa mère, et il lui apprend à diriger les domestiques, il en fait une maîtresse de maison ; ensuite > Trattato det goctrno deUa/amiçiia, Comp. plus hiut, t. I, p. 167, et la note 3, même page. Pandoifini mourut en 1146. L. B. Alberii, qui est le rentable auteur de l'ourrao^e, en 1472. Comp. aussi p. 26, note 2.

  
    152 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. il élève les fils avec une fermeté mêlée de douceur ■, il les surveille avec soin, et les gouverne par la persuasion, employant « plutôt Taulorité que la force » ; enfin il choisit et traite les employés et les serviteurs d*aprës des principes tels qu*ils s'attachent à la maison. Relevons encore un trait qui, à vrai dire, n*est nullement particulier à ce petit livre, mais sur lequel Tauteur insiste avec une certaine complaisance : c*est Tamour de la vie champêtre*. Dans lé Nord, c*étaient les nobles et les moines appartenant aux ordres les plus considérables qui habitaient la campagne; les premiers se confinaient dans leurs châteaux, les autres dans leurs couvents; quant aux bourgeois, même les plus riches, ils vivaient toute Tannée à la ville. En Italie, au contraire, du moins en ce qui concerne les environs de certaines villes ', la sécurité politique et la sécurité de la vie privée étaient plus grandes; d*autre part, Tamour du grand air était si vif qu*on aimait mieux s'exposer aux hasards de la guerre en vivant en pleine campagne que de rester en sûreté derrière les murs d'une cité. C'était ainsi que le citadin aisé en vint à construire sa villa. C'est encore un souvenir précieux de la Rome antique qui revit, dès que la prospérité matérielle et la culture de l'esprit ont fait des progrès suffisants dans le peuple. Notre auteur trouve dans sa villa le bonheur et la paix ; 1 Voir appendice d« 5. 'Pourtant il y a aussi des opinions contraires. J. A. Campanus {EpîMt. IV, 4, éd. Menken) se prononce contre la rie champêtre et la villa. Sans doute il dit : Ego »i mslieus uattu non essem, facile lamgerer voluptaU. Mais Comme il est né parsan , Qmod tibi delidm miki satieloM etl, * Giovanni Villani, XI, 93 : Sur la construction des villas des Florentins avant le milieu du quatorzième siècle; leurs villas étaient plus belles que les maisons qu'ils avaient à la ville; aussi dit-on qu'ils y dépensaient plus qu'il n'était raisonnable de le fdre.

  
    CHAPITRE VII. — LA VIE D'INTÉRIEUR. 153 mais il faut renlendre lui-même. « Tandis que tous les autres biens condamnent au labeur, exposent à des dangers, font naitre la crainte et les regrets, la villa présente de grands, de nobles avantages; la villa vous est toujours fidèle, elle est toujours riante; pourvu que vous Thabitiez en temps opportun et que vous vous y plaisiez, non-seulement elle vous suffira, mais encore elle vous récompensera par des biens sans nombre. Au printemps, elle vous remplit de joie et d'espérance par la verdure des arbres et par le chant des oiseaux; en automne, elle vous offre pour une modique somme de travail les fruits les plus abondants et les plus variés; grâce à elle, vous passez toute Tannée sans connaître la mélancolie. Elle est le rendez-vous des gens honnêtes et bons : ici point de mystère, rien qui trompe ; tous vivent comme dans une maison de verre ; il ne faut ici ni juges ni témoins, car cette villa est Tasile de la pai^ et de la concorde. Accourez ici pour fuir forgneil des riches et la perversité des méchants; venez chercher dans la villa une vie de délices, un bonheur inconnu. » Le côté économique de la chose, c*est que la même propriété doit, autant que possible, produire de tout : du blé, du vin, de Thuile, du fourrage et du bois, et que Ton consent à payer cher des propriétés de ce genre parce qu'ensuite on n*a plus besoin de rien acheter au marché. C*est dans Tintroduction de son petit livre que Tauteur trahit sa passion pour les plaisirs champêtres. « Florence est entourée de villas sans nombre, où Tair est pur comme le cristal, le paysage riant, la vue admirable; là, peu de brouillards, point de vents pernicieux; tout y est bon, Teau elle-même y est pure et saine, et, parmi ces innombrables constructions, il y en a beaucoup qui sont comme des châteaux, comme des palais, tant elles sont riches et somptueuses. ^ Il veut parler de ces mai �

  
    154 LA SOCIABILITÉ ET LES FFTBS. sons de campa(;ae, véritables modèles du (jeiire, dont la plupart ont été sacrifiées en 1529 par les Florentins eux-mêmes, qui essayèrent vainement de préserver ainsi la ville'. Dans ces villas comme dans celles de la Brenta, des collines de la Lombardie, du Pausilippe et du Vomero, la société prenait un caractère plus simple et plus libre que dans les palais et dans les salons de la ville. On trouve çà et là des descriptions gracieuses de la vie des. invités réunis sous le même toit, de leurs chasses et de leur existence en plein air*. Quelquefois les travaux intellectuels les plus sérieux et les plus belles œuvres poétiques sont le fruit de ces séjours à la campagne. 1 TraUato dd goterno délia famiglia (Torino, 1829), p. 84, 88. * Gomp. plus haut 4« part., 2* chap. Déjà Pétrarque déteste la Tille et aime la cainpa(;ne, ce qui lui fait donner le nom de SaTÀNus, Epp. /mm„ éd. Frac, toI. Il, p. 87 ss. — Voir la description d'une villa, par Guarino, adressée à Giambatista Candrata. dans RosMiNf, IL p. 13 ss., 157 ss. — Le Pogge, dans une lettre à Faclus (voir De mV. ill., p. 106, de cet auteur), dit : Sum emim deditior temeetmiis gratia rei ruMtieœ quam amtea. Voir d'autres exclamations et descriptions de ce genre dans le Pof^ge {0pp., 1513, p. 112 ss.) et dans Shepherd-Tonelli, I, 255 et 261. — Mafféo Ve(po {De lîb. edue., VI. 4) et B. Platioa, au commencement de son dalogue, De •era nobilitate, s'expriment de même. — Description d'une maison de campa(pie, d'un festin rustique et d'une chasse dans la Venaiio du cardinal Adrien (Strasb., 1512). Aa. 5 ss. — Voir les descriptions de Tillas appartenant aux Médicis, par Politien, dans ReuMONT, Laurent, II, p. 73 et 87. — La Farmesima, GaegoroVIUS, Vlll, 114 85.

  
    CHAPITRE VIII LES FÊTES Si nous raUachoDS Tétude des Fétcs à celle de la vie sociale, ce n*est point par caprice d*auteur'. L*art et la magnificence que Tltalie de la Renaissance déploie dans les fêtes qu*elle donne*, n^ont pu se produire que (jrâcc à la vie en commun de toutes les classes, qui d'ailleurs forme aussi la base de la société italienne. Dans le Nord, les couvents, les cours et les populations des villes avaient leurs fêtes particulières comme en Italie, mais elles différaient les unes des autres par le style et par les détails, tandis qu'ici elles arrivent à une perfection générale par suite de la diffusion de la culture et du sentiment de Tart. L'architecture décorative, qui prêtait son concours à ces fêtes, mérite un chapitre spécial dans l'histoire du beau, bien qu*ellc ne nous apparaisse plus que comme une image de fantaisie, que nous sommes réduits à reconstituer d'après les descriptions de l'époque. Ici la fête elle-même nous intéresse comme un moment solennel de l'existence du peuple, où l'idéal moral, religieux et poétique qu'il s*cst formé , prend une forme ' On peut comparer à la partie suivante .î. BrncKniRDT. Hhtoirede ta Remai$»aMet en lialit (Stuttf^art, I8G8;, p. 320-332. * Comp. p. 41, OÙ ce luxe de mise en scène est attaqué comme on obstacle au développement du drame dans le sens élevé du mot.

  
    156 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. visible. Les fêtes italieaoes soas leur forme la plus parfaite marquent le passage de la vie ordinaire dans le domaine de Tart. A Torigine, les deux formes principales des fêles publiques sont, en Italie comme dans tout TOccidenl, le mystère, c'est-à-dire Thistoire sainte ou la légende dramatisée et la procession, c*est-à-dire le cortège pompeux auquel donne lieu une solennité religieuse. En Italie, les représentations des mystères étaient plus brillâmes, plus nombreuses et, grâce au développement parallèle de Fart plastique et de la poésie, plus élégantes qu'ailleurs. Peu à peu s'en dégagent, non-seulement la f^rce, comme dans le reste de TOccident, et ensuite le drame profane, mais encore la pantomime, qui fut de bonne heure accompagnée de tout ce qui pouvait la rendre intéressante et variée, et à laquelle s'ajoutèrent le chant et les ballets. * Dans les villes italiennes au sol uni, aux rues larges * et bien pavées, la procession donne naissance au triomphe, c'est-à-dire au cortège de personnages costumés, en voiture et à pied, dont la signification, surtout religieuse d*ab6rd, devient ensuite.de plus en plus profane. La procession de la Fête-Dieu* et les mascarades de carnaval se ressemblent pour la pompe extérieure, qui se retrouve plus tard dans les cortèges des princes entrant dans les villes. Il est vrai que les autres peuples déployaient parfois la plus grande magnificence dans les fêtes de ce genre, mais ce n'est qu*en Italie que se forme une sorte de science des fêtes, qui faisait de ces cortèges de savantes allégories. ■ Comparativement aux villes da Nord. * A Venise, la procession de la Féte>Dieu n'est instituée qu'en 1407 : Cecchetti, Vemeiia e la corte di Roma, I, 108.

  
    CIIAPITBE VIII. — LES FÊTES. Ii7 Ce qui reste aujourd'hui de ces brillautcs maDîfesta(ions est bien peu de chose. Les solenuités religieuses et mondaines se sout dépouillées presque entièrement de Télcmcnt dramatique, c* est-à-dire du costume, parce qu*on a peur de la moquerie et que les classes cultivées, qui autrefois s*intéressaient si vivement à ces choses, ne peuvent plus, pour différentes raisons, y trouver aucun plaisir. Même le carnaval a perdu Tusage des grandes mascarades d*autrefois. Ce qui survit encore, comme par exemple les personnages religieux qui figurent aux processions de certaines confréries, même la pompeuse fête de sainte Rosalie à Palerme, fait bien voir jusqu*à quel point la partie élégante de la société est devenue indifférente à ces solennités. L*âge d'or des fêtes ne commence qu*avec le triomphe de Tesprit moderne, c'est-à-dire au quinzième siècle ', à moins que Florence n'ait devancé le reste de Tltalie, en cela comme en bien d'autres choses. Du moins on sait que les Florentins s'étaient de bonne heure organisés par quartiers pour les fêtes publiques, qui supposent chez eux le déploiement d'un luxe et d'un art considérables. Telle est cette représentation de l'enfer sur un échafaudage et sur des barques disposées sur l'Arno (!*' mai 1304), où l'on vit le pont alla Carraja s'écrouler sous le poids des spectateurs \ Plus tard on vit des Florentins parcourir le reste de l'Italie comme organisateurs « * Les fêtes célébrées à Toccasion de rélération de Visconti au trône ducal de Milan (1395) (Conio, toi, 274) ool, à côté de la plus grande magnificence, quelque chose qui rappelle la grossièreté du moyen Age, et l'élément dramatique y fait encore entièrement défaut. Comp. aussi la mesquinerie relative des cortèges et des fêtes de Pavie pendant le quatorzième siècle {Amompmmt de Utudibut Papim, dans Murât., XI, col. 34 ss.). * GiOV. VlLLANI, VIII, 70.

  
    158 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. de féteStfestaiuoU\ ce qui prouve uae fois de plus que sous ce rapport les Italieas étaient arrivés de bonae heure à une grande perfection. Si nous voulons remonter aux principales causes de la supériorité de T Italie sur celle des autres pays, nous trouverons en première llgae le £^oût de Tindividu cultivé pour la représentation de tout ce qui est individuel, c*cst-à-dire Taplitude à inventer un masque complet, à en jouer et en soutenir le rôle. Les peintres et les sculpteurs ne contribuaient pas seulement à la décoration des rues ou des places ; ils s'occupaient aussi des questions relatives aux personnages et leur indiquaient la manière de se costumer et de se farder (p. 111 ss.}, ainsi que tous les autres détails. Ensuite vient la parfaite intelligibilité de la poésie qui formait la base de ces fêtes. En ce qui concerne les mystères, cette intelligibilité se rencontrait à un égal degré dans tout POccident, attendu que les histoires bibliques et légendaires étaient connues de tout le monde. Mais pour tout le reste l'avantage appartenait à ritalie. Pour les déclamations de personnages, soit sacrés soit profanes, elle avait une poésie lyrique ample et sonore, qui était capable d'entrainer également les grands et les petits*. Ensuite la plus grande partie des spectateurs (des villes) comprenait les figures mythologiques et devinait, du moins plus facilement qu'ailleurs, les figures allégoriques et historiques, parce que la culture générale des Italiens était supérieure à celle des autres peuples. Ceci demande une explication. Tout le moyen âge 1 Comp., par ex., Jm/essura, dans Eccird, Script., li, col. 1896. — CORIO, fol. 417, 421. * Le dialofpie des mystères aimait les octaves, le monologue, les tercets. Pour les mystères, ?oir J. L. Klein, Histoire du drame ita" iien, t. I, p. 163 SS.

  
    CHAPITRE VIII. ~ LES FÊTES. 159 avait vu Tallégorie régner en maîtresse; sa théologie et sa philosophie traitaient leurs catégories comme des élres réels \ au point que c'était, en apparence, une tâche facile pour la poésie et pour Part de leur donner ce qui leur manquait encore pour constituer de véritables personnalités. Sous ce rapport, tous les pays de rOccident sont sur la même ligne; leur monde idéal peut produire des figures concrètes, seulement leurs attributs seront, en général, énigmatiques et impopulaires. Cest ce qui arrive fréquemment, même en Italie, avant, pendant et après la Renaissance. Il suffit pour cela qu'une qualité passagère de la figure allégorique soit changée à tort en attribut définitif. Dante lui-même n'est pas exempt de ces fausses interprétations' ; on sait, du reste, quMI s'est fait un véritable honneur de Tobscurité de ses allégories*. Pétrarque, dans ses triomphes, veut du moins décrire nettement, quoique brièvement, les figures de TAmour, de la Chasteté, de la Mort, de la Renommée, etc. D'autres, par contre, surchargent à plaisir leurs allégories d'attributs manques. Dans les satires de VinciguerraS par exemple, TEnvie est repré' lï n*est pas même nécessaire, à ce propos, de penser au réalisme des scolastiques. Déjà vers 970, l'évéque Wibold de Cambrai prescrivait k ses clercs de remplacer le jeu de dés par quelque chose comme un jeu d'échecs reli(;ieux, qui ne comprenait pas moins de cinquanle-six noms de personnaj^es abstraits ei de positions diverses. Comp. GrUa episcopomm Camerac. in Mon. Gei-m. SS., vu, p. 433. * Par ex., quand il ajoute desimaijes à ses métaphores, quand il veut que le degré brisé du milieu de la porte du pun^atoire signifie la contrition du cœur {Purgat., ix, 97), bien qu'en se brisant la dalle de pierre perde sa valeur comme decré; ou bien quand (Purçat., XVIII, 94) ceux qui étaient paresseux sur la terre expient leur paresse en courant éternellement dans I autre monde, bien que l'action de courir puisse être aussi un signe Je fuite, etc. * Im/erno, IX, 61. Purgat., VIII, 19. * Pofsie iatiricke, éd. Milan, 1808, p. 70 ss. — De la fin du quatorzième siècle. .V. Ck, ^\•

  
    160 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. sentée « avec d*borribles dents de fer * ; la Gourmandise se mord les lèvres, elle a les cheveux emmêlés et ébouriffês, etc. Ce dernier trait est sans doute destiné à montrer qu*elle est indifférente à tout et qu'elle ne songe qu*à manger. Nous ne pouvoos pas examiner ici combien ces erreurs étaient fâcheuses dans Tart plastique. Celui-ci pouvait, ainsi que la poésie, s* estimer heureux quand à Tallégorie répondait une figure mythologique, c'est-à-dire par une forme léguée par Tantiquité et garantie contre Tabsurdité par cela même, quand on pouvait faire de Mars Fimage de la guerre, de Diane celle de la chasse ', etc. Disons cependant que dans Part et dans la poésie il y avait aussi des allégories plus heureuses, et Ton admettra bien, à propos des figures de ce genre qui paraissaient dans les fêtes italiennes, que le public voulait qu'elles fussent parlantes, puisque sa culture générale le mettait à même de comprendre les formes allégoriques. A rétranger, surtout à la cour de Bourgogne, on se contentait encore à la même époque de figures très-énigmatiques, et même de simples symboles, parce qu'il était encore de bon ton d'être ou de paraître initié à ces mystères. Dans la cérémonie du fameux vœu du faisan (1453) *, la belle et jeune écuyère qui représente la reine des plaisirs est la seule allégorie vraiment agréable; les gigantesques surtouts de table avec des automates et des personnages vivants sont des ornements de pure * Cette dernière personnification se trouve dans la l'enatio du cardinal Adriano da Corneto, qui a été sourent réimprimée, même en Allema(]^ne, par ex. à Strasbourg, en 1512. Ce poCme a pour but de consoler Ascanio de la ruine de sa maison par le plaisir de la chasse. — Comp. plus haut, 1. 1, p. 325. ' Qui date, k ?rai dire,, de 1454. Comp. Olirier de la Mircbe, MimoirtM^ chap. xxix.

  
    CHAPITRE VIII. — LES FÊTKS. 161 faolaisie, ou bîea ils n'ont qu'une si(;nifica(ion vuguc que fesprit a peine à démêler. Dans une slalue de femme nue, qui se tient près du buffet et qui est {j^ardée par un lion, on doit voir Constantinople et son futur sauveur, le duc de Bourgogne. Le reste, à Texception d'une pantomime (Jason en Colchidej, parait ou très-profond ou tout à fait insignifiant; celui qui a décrit la féle, Olivier lui-même, arrive costumé en « Église » ; il est enfermé dans une tour qu*un éléphant conduit par un géant porte sur son dos, et il chante une complainte interminable sur le triomphe des iofidèles '. Quoique, sous le rapport du goût et de Tenchainement, les allégories qui figurent dans la poésie, dans les œuvres d*art et dans les fêtes, soient plus remarquables en Italie qu'ailleurs, ce n*est pas là ce qui constitue la vfaie supériorité des Italiens. Voici plutôt ce qui leur donnait Tavantage' : outre les allégories générales, ils connaissaient un grand nombre de figures historiques qui joignaient rindividualité à la généralité ; ils étaient habitués à voir une foule dMndividus célèbres énumérés par les poètes ou immortalisés par les artistes. La Divine Comédie, les Triomphes de Pétrarque, la Vision amoureuse de Pétrarque, œuvres dans lesquelles ne figurent 1 Pour d*aatres fêtes françaises, Toir par ex. Jmménal ie# Urêim (Paris, 1614) ad a. 1389 (Entrée de la reine Isabeau); —Jean de Troyes (réimprimé très-sou?ent) ait. 1461 (Entrée de Louis xi). Ici les machines k voler, les statues Tiraotes, etc., ne manquent pas non plus tout A fait, mais tout est plus confus et plus décousu, et les allégories sontgéDéralement indéchiffrables. — Une grande animation et une eilrême variété régnèrent dans les fêtes prolongées qui furent célébrées en 1453, 4 Lisbonne, lors du départ de rinfante Éléonore, qui allait épouser l'empereur Frédéric III. Voir Frcher-Sthuye, Her, Germ. Scriptortt, II, fol. 51, la relation de Nicolas Lauckmaon. * Cest-à-dire on avantage pour de très-graods poètes et artistes qui savaient en tirer parti. H. If

  
    162 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. que des personnages de ce genre, et, de plus, rimmensc extension de la culture basée sur Tantiquité, avaient familiarisé la nation avec cet élément historique. Ces figures reparaissaient dans les fêtes, ou bien tout à fait individualisées sous forme de masques faciles à reconnaître, ou du moins groupées savamment autour de la figure allégorique principale. On apprenait ainsi Tart de former des groupes, à une époque où les plus belles fêtes du Nord n'étaient qu'un mélange confus de S]rmboles inintelligibles et de divertissements dépourvus de signification. Nous commencerons par le genre de fêtes le plus ancien peut-être, par les mystères*. Ils ressemblent, en somme, à ceux du reste de l'Europe; en Italie comme dans les "autres pays, on dresse sur les places publiques, dans les églises, dans les vastes corridors des couvents, de grands échafaudages au sommet desquels se trouve un paradis qui se ferme à volonté, et qui parfois ont à leur base un enfer; entre ces deux extrémités se trouve la scène proprement dite, qui figure les différents lieux où se passe le drame, disposés les uns à cùtédes autres; souvent aussi la pièce biblique ou légendaire commence par un dialogue théologique entre des apùtres, des pères de rÉglise, des prophètes, des sibylles et des vertus, et, suivant les circonstances, elle se termine par une sorte de ballet. Il est facile de comprendre que les intermèdes semi-comiques, remplis par des personnages secondaires, se retrouvent en Italie comme dans le Nord; seulement cet élément est moins grossier en deçà qu*au delà des ' Comp. BartoL Gimba, Notixit imorno aile opère di Feo Belcari, Milano, 1808, et surt. rintroduclion de l*écrit intitulé : le rappretemUai^HÎ di Feo Belcari ed eUtre di lui poésie, Fireoze, 1833. — Rapprocher rintroduction mise par le bibliophile Jacob en tète de son édition de Pathelin (Paris, 1859). .

  
    CHAPITRE VIII. ~ LBS FETES. 163 Alpes*. L*art de traverser Tcspace par des procédés mécaniques, qui produit des effets si (goûtés du public, était probablement plus répandu chez les Italiens que chez les autres peuples; dès le quatorzième siècle, les Florentins avaient leurs plaisanteries stéréotypées quand tout ne marchait pas à souhait*. Bientôt après Brunellesco inventa pour la fête de F Annonciation, célébrée sur la place San Felice , cet appareil exiraordinairement ingénieux d*une sphère céleste autour de laquelle volaient deux groupes d*anges et d*où Ton vit dcNcendre Tange Gabriel dans une machine ayant la forme d*uoc amande; Cecca fournit des idées et des machines pour des fêtes du même genre*. Les confréries religieuses ou les quartiers qui se chargeaient de rorgaoisation de ces fêtes et en partie de Texécution elle-même, faisaient appel, du moins dans les grandes villes, à toutes les ressources de Part, quand toutefois leurs moyens pécuniaires le permettaient. On peut supposer que la même chose avait lieu lorsque, dans les grandes fêtes données par les princes, on jouait des mystères à côté du drame profane ou de la pantomime. La cour de Pietro Riario (t. I, p. 135), celle de Ferrare, etc., déployaient certainement dans ces occasions toute la magnificence imaginable^. Ou*on se représente * Un mystère ayant pour sujet le MMsaere des en/amts à BetkUkem, et représenté dans une église de Sienne, se terminait par une scène de mères éplorées qui se prenaient aux clieveux. Delli V4LLE, Ltttert taneti, III, 53. — Feo Belcari (mort en 1481), qoi vient d'être nommé, travaillait de toutes ses forces à purger la scène de pareils hors-d'œuvre. * Franco Saccretti, Sov 72. * VaSari, lu, 233 ss. Viia di BrunâUneo, V, 86 SS. Viim étl Cêttm. Comp. V, 52. l/ita di Uon BartoUmmeo, * Arch.stor. Append. Il, p. 310. L« mystère de rAnnonciation de la Vier(;e, A Ferrare. lors du mariage d'Alphunse, avec d'ingénieuses machines à voler et un feu d'artifice. Voir sur la représeniaiion de Suzanne, de saint Jean-Baptisie et d*une légende, 11.

  
    164 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. le talent scéoique et les riches costumes des acteurs, les localités figurées par de merveilleux décors où se retrouvait le style de Tarchitccture du temps, les {guirlandes de feuillage et les tapis sans nombre, eufia, comme fond de la scène, les somptueux édifices qui encadrent la place d'une grande ville, ou les colonnades de la cour d*un palais ou d*un couvent, et Ton aura un lableau d'une richesse inouïe. Mais, de même que cette magnifique mise en scène a été funeste au drame profane, de même Tessor du mystère, considéré comme œuvre poétique, a été arrêté par le développement excessif de la partie matérielle du spectacle. Dans les textes parvenus jusqu'à nous on trouve généralement une action très-pauvre avec quelques beaux passages lyriques et quelques belles tirades d'éloquence, mais rien qui rappelle la grandeur et Télan qui distinguent les « AtUos sagramentaUs >* d'un Calderon. Il est possible que parfois, dans les petites villes où la mise en scène était moins magnifique, la représentation de ces drames religieux ait agi plus fortement sur les âmes. On voit*, par exemple, le grand prédicateur Roberto da Lecce, dont il sera question dans la dernière partie, terminer la série des sermons de carême qu'il prononça pendant que sévissait la peste (1448), par une représentation de la Passion, qui reproduisait avec une fidélité scrupuleuse les détails racontés dans le Nouveau Testament; malgré la pauvreté de la mise en scène et le représentation qui eut lieu chez le cardinal Riario, Como, fol. 417. Sur le mystère de Constantin le Grand, représenté dans le palais pontifical, pendant le carnaval de 1484, voir dans Jac. VolaterKkn., MuRAT., XXUI, col. 194. Le principal r^le était joué par un Génois né et élevé à Constantinople. > Grazum, Cronaca di Permgia, Arek. $ior,, xvr, I, p. 598 SS. Au moment de la mise en croix, le personnage vivant était remplacé par un nunnequin.

  
    CHAPITRE VIII. — LKS FtVrES. 165 petit nombre de pcrsonna{;cs qui fî|;uraicnt dans le drame, le peuple entier sanglotait tout haut. Sans doute on employait dans ces occasions des moyens d'émouvoir empruntés au naturalisme le plus grossier. On croirait voir un pendant aux tableaux d*un Matteo da Siena, aux groupes en terre cuite d*uaGuido Mazzoni quand fauteur qui représente le Christ parait sur la scène portant des traces de meurtrissures, ayant Tair de suer du sang, le flanc percé d*une large blessure saignante *. Indépendamment de certaines grandes fêtes religieuses, de mariages entre des princes; etc., les circonstances particulières qui donnaient lieu à des représentations de mystères sont très-diverses. Lorsque, par exemple, saint Bernardin de Sienne fut canonisé par le Pape (1450), il y eut, probablement sur la grande place de sa ville natale une sorte de tableau dramatique (rappresenlazione) de sa canonisation *. Durant deux jours on célébra dans la ville des fêtes pendant lesquelles on ne cessa de distribuer gratuitement à tout le monde des aliments et des boissons. Ou bien un moine savant fêtait sa promotion au grade de docteur en théologie par la mise en scène de la légende du patron de la ville '. A peine le roi Charles VIII était-il descendu eu Italie, que la duchesse douairière Blanche de Savoie fit jouer ' Sur ce dernier point, voir Gaazum, ainsi que Pu II Commemt., I. VIII, p. 383, 386. — Même la poésie du quinzième siècle donne parfois de ces exemples de crudité. Tne chanson d'Andréa da Basso décrit jusaue dans les moindres détails la décomposition du corps d'une femme qui avait été cruelle pour son amant. Dans un drame joué au douzième siècle dans un couvent, on avait même vu le roi llérode en train d'être mangé par les ^crs. Carmina Burama, p. 80 ss. On trouverait bien des scènes de ce (;enre dans les drames allemands du dix-septième siècle. * Allegretto, Diarii sameti, Mirât., XXIII, col. 767. ' MataRazzo, Arek. star,, xvi. II, p. 3G ss. I.e moint* ovaiC fait d'abord un voyage à llome, afin de faire des études pour sa fête.

  
    '-' *. 166 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. devant lui, à Turia, une sorte de pantomime semi-religieuse*, qui était censée représenter d*abord une scène pastorale, « la loi de la nature », ensuite une scène de la vie des patriarches, « |a loi de la grâce « ; vinrent ensuite Thistoire de Lancelot du Lac etcelle « d'Athènes *>. Quand le Roi arriva à Cbieri, on le régala encore d*une pantomime, qui réprésentait une accouchée recevant la visite de quelques nobles amies. S*il était une fête religieuse remarquable entre toutes par r éclat de la mise en scène, c'était la Fête-Dieu, qu'embellissait en Espagne le genre parliculier de poésie dont nous avons parlé (p. 164). Pour Tltalie, nous possédons du moins la pompeuse description de la Fête-Dieu célébrée par Pie 11 à Viterbe, en 1462*. Le cortège lui-même, partant d'une tente colossale, richement décorée, qu*on avait dressée devant San Francesco, iraversant la rue principale et se dirigeant vers la place de la cathédrale, en était la partie la moins importante; les cardmaux et les prélats riches s'étaient chargés de décorer l'espace à parcourir-, non-seulement ils avaient fait tendre des toiles pour abriter la procession,  orner les murs de somptueux tapis*, placer partout des guirlandes de fleurs, etc., mais encore ils avaient fait construire des théâtres en plein air, où l'on joua, pendant la procession, de courtes scènes historiques et allégoriques. La description que nous possé* Extraits du Verrier d'honneur dans Roscoe, Leome X, éd. Bossu I, p. 220, et m, p. 263. ■ Pu tl Comment. \. VIII, p. 382 SS. — Burscllis, Aanal, Bohoh., (dansMuRiT.,XXllI. col. 911, sur Tannée 1492i, mentionne une procession de la Féie-Dieu dont l'éclat fut particulièrement remarquable. — Les scènes étaient tirées de l'Ancien et du Nou?eau Testament. ' Dans ces occasions on disait sans doute . Afuila di murosipotea vedere.

  
    CHAPITRE VIII. — LES FÊTES. 167 duQS ne dit pas biea nettement s*il n*y avait que des acteurs en chair et en os» ou s*il y parut aussi des mannequins drapés ■ ; mais ce qui est certain, c*est qu'on n*avait rien négligé pour rendre la fête aussi brillante que possible. On y voyait un Christ souffrant la Passion au milieu d*anges qui chantaient des chœurs-, une scène où figurait saint Thomas d*Aquin; le combat de Parchange Michel avec les démons; des fontaines d*oii jaillissait du vin, avec des orchestres d*anges; un tombeau du Seigneur avec toute la scène de la résurrection; enfin, sur la place de la cathédrale, le tombeau de Marie, qui s*ouvrail après la grand*messé et la bénédiction; portée par des anges, la Mère de Dieu s*élevait verà le paradis, où le Christ la couroonait et la conduisait au Père Éternel. Parmi ces scènes qui se jouaient dans la rue, celle du cardinal vice-chancelier Roderigo Borgia, plus tard Alexandre VI , se distingue particulièrement par la pompe et par Tobscurité des allégories *. De plus, elle est la première qui soit accompagnée de ces salves d'artillerie* pour lesquelles la maison de Borgia avait un goût si prononcé. 1 On peut en dire autant de bien des descriptions de ce (;cnre. * II y avait cinq rois arec des hommes armés, un homme sauvage qui luttait contre un lion (apprivoisé?); cette dernière figure devait peut-être former une allusion au nom du Pape, Sylvius. * Il y en a des exemples sous Sixte IV; voir Jac. Volaterka^., dans MURAT., XXIII, col. 135. (BomhmrJmmm tl êchpmlorum crtpitu»). Il y eut aussi des salves sans fin lorsque Alexandre VI monta sur le trône pontifical. — Les feux d'artifice, inventés pour embellir les fêtes italiennes, rentrent, ainsi que les détails de la décoration, dans l'histoire de l'art plutôt que dans notre sujet. — H en est de même des illuminations (corop. p. 44; l'exaltation de Jules II est céléi'rée â Venise par une illumination qui se renouvelle trois jours de suite. BiioscH,yai^r# //,p. 325, note 17), qui auomentent l'éclat de bien des fêles, ainsi que des surlouts de table et des trophées de chasse.

  
    168 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. Pie 11 parle moins ionguemeat de la processioa qui eut lieu la même anoée à Rome, à Foccasion du crâne de saÎDt André qui venait d*étre rapporté de la Grèce. Roderigo Borgia s'y distingua aussi par une magnificence extraordinaire; mais, quant au reste, la fête avait un caractère profane, attendu que les inévitables chœurs d'anges étaient encore accompagnés d^autres masques, et même d* a hommes forts «, c'est-à-dire d*hercules qui exécutaient probablement toutes sortes de tours. Les représentations exclusivement ou surtout profanes, particulièrement celles qui avaient lieu dans les grandes cours princières, avaient pour but principal d'éblouir les yeux par la magnificence alliée au bon goût; il y avait entre les divers éléments de ces spectacles un enchaînement mythologique et allégorique qui (^(^^w- était parfois facile et agréable à saisir. Mais le baroque n'y manquait pas non plus : on voyait apparaître de gigantesques figures d'animaux d'où sortaient tout àcoup des légions de masques; c'est ainsi que, lors de la réception d'un prince à Sienne ', on vit tout à coup un ballet entier composé de douze personnes sortir des flancs d'une louve en or; d'autres fois c'étaient des surtouts de table renfermant des personnages vivants, mais qui n'avaient pas toujours, il est vrai, les absurdes dimensions du surtout du duc de Bourgogne (p. 160 et 161). Il faut dire cependant qu'il y avaitde l'art et de l'invention dans la plupart des détails. Nous avons déjà parlé, à propos de la poésie, du mélange du drame et de la pantomime, tel qu'il se rencontrait à la cour de Ferrare (p. 43). Rien n'est fameux comme les * Atttgreuo^ dans Murât., XXIII, col. 772. — Comp. en outre, col. 770, la réception f^ite à Pie II en 1459; on représenta un chœur d'anges ou un paradis, d*où descendit un ange qui salua le Pape par des chants, in modo cke il Papa si commotse a lagrime per gran teneretta di êi dolci parole. MA- 'J-. .J^. :>•

  
    CHAPITRE VIII. - LES FKTBS. 169 félcs que le cardinal Pielro Riario fit célébrer à Rome, eo 1473, lors du passage de la princesse Léonorc d'Aragon, qui allait épouser le prince Hercule de Ferrare'. Ici les drames proprement dits ne sont encore que des mystères dont le sujet est entièrement religieux; les pantomimes, par contre, sont mythologiques: on voyait Orphée charmant les bètes sauvages, Persée et Andromède, C^rès dans un char attelé de dragons, Bacchus et Ariane traînés par des panthères ; puis Téducation d*Achille ; ensuite un ballet dansé par les amants célèbres de Tanliquité et par une troupe de nymphes, lequel divertissement fut interrompu par l'invasion d*une bande de centaures, qu*Herculc vainquit et mit en fuite. Voici un détail pea important, mais qui atteste le sentiment de la réalilé dans les formes qui régnait alors : s*il y avait dans toutes les fêtes des personnages vivants qui figuraient des statues dans des niches, sur ou contre des piliers, sur ou contre des arcs de triomphe, ce qui ne les empêchait pas de chanter et de déclamer des vers à un moment donné, ils avaient du moins leur couleur ordinaire et leur costume naturel, qui justifiaient ces manifeslations de la vie ; dans les salles de Riario, au coniraire, on vit, entre autres choses, un enfant vivant et pourtant doré des pieds à la tète, qui prenait de Teau dans une fontaine et la faisait jaillir autour de lui*. A Bologne, il y eut d*autrcs pantomimes, tout aussi brillantes, à l'occasion du mariage d*Annibal Bentivoglio avec Lucrèce d*Este';la musique de Torchestre fut rem1 Voir l'appendice n« 6. * VisAKi, XI. p. 37, l'ita di PuHtorwu), raconte qu'en UI3 un de ces enfants qui fî(;uraient dans les fêtes florentines, mourut des suites de la fati(;ue, ou peut-être de la dorure. Le pauvre petit avait fi(;urê !'• â(;e d'or •. * Phil. Beiioaldi Xuptiœ Bentirohntm dans les Oraiiomti, Pb. B.

  
    fTO LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. placée pardes chœurs de chanteurs, exécutés peodaatque la plus belle des aymphes de Diaae s^eufuyait auprès de Junon Pronuba et que Yéous, conduisant un lion figuré par un homme admirablement déguisé, allait et venait au milieu d*un ballet dansé par des hommes sauvages; le décor représentait un bois qui faisait illusion, tant il ressemblait à la nature. A Venise, on fêta, en 1491, la présence des princesses Léonore et Béatrice d*Este > par des manifestations brillantes : on envoya le Bucentaure à leur rencontre, on organisa des régates en leur honneur, et Ton joua devant elles une grande pantomime, « Méléagre >, dans la cour du palais des doges. A Milan» c'était Léonard de Vinci * qui dirigeait les fôtes du duc ains^ que celles d'autres grands seigneurs ; une de ses machines, destinée sans doute à rivaliser avee celle de Brunellesco (p. 163), représentait, sous la forme d*une sphère colossale, les corps célestes avec les mouvements propres à chacun d*eux ; chaque fois qu'une planète s'approchait dMsabelle, la fiancée du jeune duc, le dieu dont clic portail le nom sortait de la sphère* et chantait des vers composés par Bellincioni, le poète de la cour (1489). Dans une autre fête (1493), on vit le modèle de la statue équestre de François Sforza faire des évolutions à cheval, sous un arc de triomphe élevé sur la place du château. D'autre part, Vasari nous apprend quels ingénieux autoparis, 1492, e 3 ss. La description des autres fêtes auxquelles ce mariage donna lieu est aussi très-remirquable. ' M. Anton. Sabellici, Epiu., I. III. - Amoretti, Mamorie, etc, m Lionardoda Vinci , p. 38 SS. 'Dans ce siècle Tastroloçie se mêle aux fêtes elles-mêmes; c'est ce que prouvent les planètes (décrites d'une manière ?ague) qui, lors de la réception, figuraient des princesses qui venaient se marier à Ferrare. Diario Ferrarue, dans Moratori. XXIV, col. 248, •d a. 1473, ad a. 1491. — Les mêmes exhibitions avaient lieu l Mantoue. Arek. stor., append. II, p. 233.

  
    CIIAIMTRE VIII. — LES F^^TES. 171 mates Léonard construisit dans la suite pour embellir les réceptions faites aux rois de France comme sci(jneurs de Milan. Même des villes moins considérables se dislioguaicnt parfois par Téclat de leurs fêtes. Lorsque le duc Borso (t. I, p. 62) vint à Reggio ■ pour recevoir riiom-mage de cette ville (1453), il trouva aux portes une grande machine au-dessus de laquelle semblait planer saint Prosper, le patron de la cité; le saint était abrité par un baldaquin tenu par des anges ; à ses pieds se irouvait une plaque tournante portant huit anges ; deux de ces derniers montèrent vers le saint pour lui demander les clefs de la ville et le sceptre, qu*ils remirent ensuite au duc, et, pendant que cela se passait, les anges et le saint prononcèrent des discours où ils louaient Tillustre visiteur. Ensuite venait un échafaudage mis en mouvement par des chevaux invisibles, qui portait un trône vide; derrière ce siège se tenait la Justice avec un génie destiné à la servir ; aux quatre coins de Téchafaudage on voyait quatre vieux législateurs, entourés de six anges portant des drapeaux ; sur les deux côtés figuraient des cavaliers revêtus d*armures complètes, ayant aussi des drapeaux à la main. Il est inutile de dire que le génie et la déesse ne laissèrent point passer le duc sans lui adresser leurs harangues. Une deuxième voiture, qui semblait traînée par une licorne, portait une Charité qui tenait un flambeau allumé; on n*avait pas voulu se refuser Tantique plaisir de faire figurer entre ces deux allégories une voiture en forme de vaisseau, qui était mise en mouvement par des hommes cachés. Ces trois machines prirent la tête du cortège ; mais devant Téglise de Saint-Pierre il ' sIhhoL Eêtemi,, dans MuRAT.» XX, col. 468 ss. ha description n'ebl pas claire; de pins, elle a été imprimée d'aprèi une copie incorreclc. »_ '^

  
    172 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. fiillut s'arrêter de nouveau : uo saint Pierre escorté de deux anges, qui planait au-dessus de la façade de Téglise, descendit vers le duc, lui posa une couronne de lauriers sur la tête et remonta dans les airs '. Le clergé avait veillé à ce qu*il y eût encore une autre allégorie, toute religieuse celle-là : au sommet de deux hautes colonnes se dressaient !*•< Idolâtrie :? et la a Foi ^ ; après que cette dernière, qui était figurée par une belle jeune fille, eut débité son compliment au duc , on vit Tautre colonne s'écrouler avec l'image qu'elle portait. Plus loin le cortège rencontra a un César » avec sept belles femmes que Tillusire Romain présenta au duc comme les sept vertus qu'il devait s'efforcer d'acquérir. Enfin Ton arriva à la cathédrale ; mais, après le service divin, Borso dut prendre place sur un trône d'or, du haut duquel il entendit encore une fois les compliments des masques énumérés plus haut. Pour la clôture, trois anges descendirent d'un édifice voisin pour lui présenter, au milieu de chants harmonieux, des palmes en guise de symbole de paix. Examinons maintenant les fêtes où le cortège luimême est rélément principal. H est certain que dès le commencement du moyen âge les processions religieuses furent des prétextes à mascarades, soit qu*on fit escorter le Saint Sacrement, les images des saints et les reliques par des enfants vêtus en anges, soit que des personnages de la Passion fissent partie du cortège et qu'on y introduisit le Christ avec la croix, les mauvais larrons, les licteurs ou les saintes femmes. Mais on voit de bonne heure figurer dans les grandes fêtes religieuses des cortèges ayant un caractère local, qui, suivant l'esprit naïf du moyen âge, contien' On apprend que les cordes à l'aide desquelles ces machines fonctionnaient, étaient masquées par des guirlandes.

  
    CHAPITRE VIII. — LES FÊTES. 173 nent une Foule d'éléments profiines. Ce qui est surtout remarquable, c*est la voiture en forme de vaisseau, carrus navales, qui est empruntée au paganisme ' et qui, ainsi que nous l'avions déjà fait remarquer, fif];urait dans des fêtes de nature très-diverse, mais dont le nom est surtout resté attaché au » carnaval » . Un vaisseau de ce genre pou* vait plaire aux spectateurs comme œuvre d'art, comme emblème gracieux, sans qu'on se rappelât sa signification primitive; lorsque, par exemple, Isabelle d'Angleterre se rencontra à Cologne avec son fiancé, l'empereur Frédéric II, un grand nombre de voitures en Forme de vaisseaux, portant des prêtres qui chantaient des chœurs, et traînées par des chevaux invisibles, vinrent au-devant de la princesse. La procession religieuse pouvait non-seulement être embellie par des additions de tout genre, mais encore être remplacée purement et simplement par un cortège de personnages travestis. Cette dernière coutume s*appuyait peut-être sur l'exemple du défilé des acteurs qui, avant de jouer dans un mystère, traversaient les principales rues de la yille ; mais il est aussi possible qu'un genre de cortège composé de personnages religieux se soit formé spontanément. Dante décrit * le » trionfo p de Béatrice avec les vingt-quatre anciens de l'Apocalypse, les quatre animaux mystiques, les trois vertus chrétiennes et les quatre vertus cardinales, saint Luc, saint Paul et 1 C'est le vaisseau d'Isis, qu'on lance le 5 mars comme symbole de la reprise de la nayi^aiion maritime. On troure quelque chose d'aoaloçue dans le culte allemand; voir dans Jacq. Grimm, l/ytAo* ioçit aUemamde, * Purgatorio, XXIX, 43 jusqu'à la fin, et XXX, au commencement. — D'après les vers 115 ss., le char est plus magnifique que le char triomphal de Scipion, d'Auguste, et même que celui du dieu du Soleil, (l.e traducteur italien de l'ourraGe de Burckbardt, D. Valbusa, dit : Uearro occupa 115 tni edè, etc.)

  
    17« LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. d*autre$ apôtres, de telle Façoa qu'on est presque forcé de Faire remonter rexîstcnce de pareils cortèges à une époque très-aneienne. C*est ce que semble prouver surtout le char qui porte Béatrice, char qui serait inuUle dans la forêt magique et qui peut même paraître singulier. Ou bien Dante n'a-t-il considéré le char que comme le symbole essentiel du triomphe? est-ce son poème qui a donné Tidée de ce genre de fêtes, dont la forme était empruntée aux triomphes des empereurs romains? Quoi qull en soit, il est certain que la poésie et la théologie ont tenu à conserver ce symbole. Savonarole, dans son « Triomphe de la croix », représente' le Christ sur un char triomphal; an-dessus de lui brille le globe de la Trinité; dans sa main gauche il a la croix, dans sa main droite les deux Testaments ; plus bas se trouve la vierge Marie; devant le char marchent des prophètes, des apôtres, des patriarches et des prédicateurs; de chaque côté s'avancent les martyrs et les docteurs avec leurs livres ouverts; derrière vient tonte la fouie des convertis; à une certaine distance se pressent en masses innombrables les ennemis, les empereurs, les puissants, les philosophes, les hérétiques, tous vaincus, avec leurs idoles détruites et leurs livres brûlés. (Une grande composition de Titien, connue sous la forme d'une gravure sur bois, se rapproche assez de cette description.) Parmi les treize élégies composées par Sabellico (t. I, p. 79 ss.) en l'honneur de la Sainte Vierge, la neuvième et la dixième contiennent la relation détaillée d'un triomphe de la Mère de Dieu, triomphe embelli de nombreuses allégories et surtout intéressant par ce caractère positif * PiLLARi, SaoomaroU, traduction de M. Bercluschek, 1868, II, p. 181-191. Comp. Ranke, Histoire det ptupiet d* race germuttique ei de race latine, 2« édil. (1874), p. 95.

  
    CHAPITRE VIII. — LES FÊTES. 175 et réaliste que la peinture du quinzième siècle savait donner à des scènes de ce genre. Les triomphes profanes étaient bien plus Fréquents que ces triomphes religieux; c'était une imitation directe des antiques triomphes romains tels qu*on les connaissait d'après des reliefs antiques et qu*on pouvait les reconstituer d*après les auteurs ■. Nous avons parlé plus haut (t. I, p. 171, 237 ss.) du sens historique des Italiens de la Renaissance, auquel se rattachaient les Faits de cette nature. D'abord il y avait de temps à autre de véritables entrées triomphales de princes victorieux, que Ton cherchait à rapprocher le plus possible du modèle antique, quelque Fois contrairement au goût du triomphateur lui-même. En 1450, François Sforza eut assez de Force d'âme pour ne pas vouloir, lors de son entrée dans Milan, du char triomphal qu'on avait apprêté pour lui, disant que de telles pratiques avaient été imaginées par la superstition des rois*. Lors de son entrée' dans Naples (1443), Alphonse le Grand eut le bon goût de refuser la couronne de laurier, que Napoléon ne dédaigna pas lors de son couronnement à Notre-Dame. Au reste, le triomphe d'Alphonse (qui entra par une brèche pratiquée dans les murs et qui ensuite traversa la ville jusqu'à la cathédrale) fut un singulier mélange d'éléments antiques, d*élémentsallégoriques et d'auI Fqùo degli Uberti, H Dutamomdù, contient un chapitre particulier (lib. II, cap. m) dtl modo del tn'umpkare, •* Como, foL 401 : Dieemdo, tait cote etMerê tMpertiiiiomi do* Ac. ^~ Corop. Càgnola, jirck. stor,, III, p. 127, qui dit que le duc a décliné cette démonstration par modestie. * V. plus haut, t. I, p. 279 ss. — Comp. ibid., p. 13. — Trmmpkm Atpkonsi, qui forme le supplément des Dicta et Faeta Aipkotui, par Ant. Panormitamus, éd. 1538, p. 129-139, 25« $s. — On trouve déjà chez les raillants Comnëne une répugnance pour les triom* phes par trop brillants. Comp. Cinnamus, Epitomorer, ah Cowmemi$ geitarum, I, 5; VI, 1.

  
    f76 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. très simplement burlesques. Le char tralaé parquatrc chevaux blancs, sur lequel il trônait, était d*une hauteurdémcsurée et tout doré; vingt patriciens portaient le dais de brocart d*or à Tombre duquel il s*avançait. La partie du cortège dont s'étaient chargés les Florentins présents à Naples, se composait d*abord déjeunes et élégants cavaliers qui agitaient leurs lances avec grâce, d*un char portant la Fortune et de sept Vertus à cheval. Conformément aux inexorables lois de Tallégorie que les artistes euxmêmes étaient parFois obligés de subir, la déesse de la Fortune* n'avait des cheveux que sur le devant de la tète; par derrière elle était chauve; le génie placé sur un r/ii. ,. rebord inférieur du char, qui devait représenter la fragilité du bonheur, avait les pieds dans un bassin rempli d'eau. Puis venait une troupe de cavaliers portant des costumes de différents pays, figurant aussi des princes et de grands seigneurs étrangers; enfin apparaissait sur un char élevé au-dessus d*un globe terrestre qui tournait sur lui-même, un Jules César couronné de lauriers*; celuici expliqua au Roi, en vers italiens, toutes les allégories précédentes et se mêla ensuite au cortège. Soixante Florentins, tous vêtus de pourpre et d'écarlate, complétaient cette magnifique exhibition. Ensuite s'avançait une troupe de Catalans à pied, ayant entre leurs jambes de petits chevaux factices attachés par devant et par derrière, qui 1 C'est une des naîretès de U Renaissance que d'assigner nne place pareille & la Fortune. Lors de l'entrée de Maximilien Sforza à Milan (1512). elle formait la figure principale d'un arc de triomphe ; elle était au-dessus de la Fama, de la Spermiua, de VAudœia et de la Penitenza; tous ces personnages étaient figurés par des personnes Tirantes. Comp. Prato, Arck. nor,, III, p. 30&. ' L'entrée de Borso d'Esté à Reggio, décrite plus haut, p. 171 $s., montre quelle impression le triomphe d'Alphonse arait faite dans toute l'Italie. — Sur l'entrée de César Borgia à Rome, en 1500, comp. Greoorovicjs, VII, 439.

  
    CHAPITRE VIII. ~ LES FÊTES. 177 livrèrent un simulacre de combat à une troupe de Turcs; on eût dit qu'ils voulaient parodier le brillant défilé des cavaliers florentins. Puis on vit s'avancer une tour énorme, dont la porte était gardée par un ange armé d'un glaive; au sommet se trouvaient encore quatre Vertus qui saluèrent chacune le Roi d'un chant particulier. Les autres détails du cortège n'avaient rien qui présentât un caractère spécial. Lors de Tentrée de Louis XIÎ à Milan (1507) >, il y eut, outre Tinévitable char portant des Vertus, uu tableau vivant, composé de Jupiter, de Mars et d'une Italie enveloppée d'un grand filet, image du pays qui se soumettait entièrement à la volonté du Roi; ensuite venait une voiture chargée de trophées, etc. Quand il n'y avait pas de triomphes réels à célébrer, la poésie dédommageait amplement les princes. Pétrarque et Boccace (p. 159) avaient indiqué les représentants de tous les genres de gloire comme devant servir de cortège et deutourage aux figures allégoriques. Maintenant ce sont les célébrités de tout le passé qui forment la suite des princes. C'est dans ce sens que la poétesse Cleofe Gabrielli de Gubbio chanta* Borso de Terrare. Elle lui donne pour escorte sept reines (les arts lii)éraux), avec lesquelles il monte sur un char; ensuite des logions de héros qui, pour qu'on ne les confonde pas, portent leurs noms inscrits sur le front; puis viciiuent tous les poètes illustres; les dieux, montés sur des ch.irs, sont aussi de la fètc. Vers cette époque, en général, on ne se lasse pas de promener des figures mytholo(;iques et allégoriques; l'œuvre d'art la plus remarquable du temps » ' Pi;\To, .//v/i. </»r., III, p. 260 ss. I/aiiteur dit formellcineiil /.* quaii eose lia ti trium/anti Hutnani te tolinno anticamcntt- nuire. * Les trois cliapiircs en lercels, Anecdotalitt., \\\ p. lui 5S. 11. 12

  
    178 LA SOCIABILITÉ ET LES FETES. de Borso qui soit parvenue jusqu*à nous, les fresques du palais Schifanoja, renferme toule une frise où sont retracés des détails de ce genre*. Lorsque Raphaël eut à peindre la caméra délia segnalura, ce genre de sujet était bien tombé. Son génie le releva ; il lui donna une nouvelle et dernière consécration en peignant ces fresques merveilleuses qu on ne se lassera pas d*admirer. Les entrées triomphales proprement dites n'étaient qae des exceptions. Mais tout le cortège solennel, soit qu*ii eût pour objet de fêter quelque brillante victoire, soit qu*tl fût une simple manifestation sans signification particulière, prenait plus ou moins le caractère et presque toujours le nom d*un triomphe. Il y a lieu de s'étonner que cette manie des démonstrations pompeuses ne se soit pas élendue jusqu*aux enterrements*. On commença par reproduire à Tépoque du carnaval et dans d*autres occasions les triomphes de certains généraux romains de Fantiquité. C'est ainsi que Florence vit le triomphe de Paul-Émile (sous Laurent le Magnifique) et celui de Camille (lors de la visite de Léon X), tous deux organisés sous la direction du peintre François Granache\ A Rome, la première fête complète de ce ■ On irouve assez souvent des tableaux traitant le même sujet; c'est certainement le souvenir de mascarades réelles. Bientôt les i;rands s'habituent à user du char triomphal dans toutes les fêtes. Annibal Bentivo^lio, le fils aîné du podestat de Bolo{;ne, ju^e du camp dans une jontc ordinaire, retourne à son palais cum triumpko more Romano. BuruUis, dans MURAT., XXllI, COl. 909, ad a. 14U0. * Les célèbres funérailles de Malatesta Baglioni, empoisonné à Pérouse, en 1437 (Graziam. Arek ttor^, l, xvi, p. 413), rappellent presque les pompes funèbres de l'antique Étrurie. Quoi qu'il en soit, les cavaliers qui accompagnent le convoi et d'autres usages se trouvent chez la noblesse d'Occident en (j^énéral. Corop.. par ex. . Les funérailles de Bertrand Du(;uesclin, dans Jupénal des Ursins^ ad a. 1389. — V. aussi Graziam, /. e., p. 360. * Vasari, IX, p. 218, l'iin di Granacci, Sur Ics triomphes et les

  
    CHAPITRE VIII. — LES FÊTES. 179 genre fut le triomphe d'Augusle après sa vicloire sur Cléopâtre^ elle eut lieu sous Paul II. Outre les personnages comiques et mythologiques (qui ne manquaient pas non plus dans les triomphes de Tantiquité), on y retrouvait tous les éléments consacrés par la tradition : des rois enchaînés, des bannières de soie portant des textes de plébiscites et de sénalus-consultes, un séuat costumé à Tantique avec des édiles, des questeurs, des préteurs, etc.; quatre voitures pleines de masques chantants, et sans doute aussi des chars ornés de trophées. D*autres exhibitions représentaient d*une manière plus générale l'antique puissance de Rome maîtresse du monde, et, en présence des dangers réels dont les Turcs menaçaient TOccident, on aimait sans doute aussi à Faire défiler uue troupe de Turcs prisonniers, montés sur des chameaux. Plus tard, pendant le carnaval de 1600, César Borgia, par une allusion hardie à sa personne, fit célébrer le triomphe de Jules César, où figurèrent onze chars magnifiques*; il voulait certainement faire pièce aux pèlerins qui se rendaient au jubilé. (T. I, p. 147.) — l/exaltation de Léon X donna lieu à deux triomphes remarquables par la magnificence et par le bon goi)t qu'y déployèrent deux sociétés rivales de Florence (1513)' : l'un représentait les trois âges de la vie humaine, l'autre les âges du monde, ingénieusement figurés par cinq tableaux empruntés à Thistoirc romaine et par deux allégories, qui rappelaient l'âge d*or de Saturne et son retour. La richesse de la décoration des chars, due quelquefois à l'imagination féconde des grands artistes florentius, faicorté(;es solennels à Florence, comp. Reumomt, Lamremt, il, 433 ss. 1 Mich. Camxesius. Vita Pamii //, dans Mun4T.« m, II, col. 118 ss. * TOMMiSSi, Vita di Cesmre Borgia, p. 251. ' Vasari, X(, p. 31 ss. Vita di Puntormo, C'est un passade important dans son genre. 13.

  
    -aJA X •' *. i 180 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. sait une telle impressioa sur les esprits qu'on aurait voulu voir se renouveler périodiquement d'aussi merveilleux spectacles. Jusqu'alors les villes sujettes s'étaient contentées de remettre purement et simplement les présents symboliques qu'elles devaient à titre d'hommage annuel (des étofTes précieuses et des cierg^es); mais, à partir de ce moment ' , la corporation des marchands fit construire dix chars (qui plus tard devaient être suivis de beaucoup d'autres), moins pour porter les tributs que pour les symboliser; André del Sarto, qui décora quelques-uns de ces chars, en fit sans doute des merveilles. Ces chars portant des tributs et des trophées étaient l'accessoire obligé de toutes les fêtes, même les moins pompeuses. En 1477, les Siennois fêlèrent l'alliance conclue entre Ferrante et Sixte lY par l'exhibition d'un char qui portait un individu vêtu en déesse de la paix, le pied posé sur une cuirasse et sur des armes diverses ". Dans les fêtes vénitiennes les embarcations remplaçaient les chars; Tétrange, le fantastique venaient ainsi se joindre à la magnificence. Une sortie du Bucentaurc allant au-devant des princesses Léonorc et Béatrice de Ferrare, en 1491 (p. 170}, est décrite par les auteurs du temps comme un spectacle vraiment féerique ' : le navire était précédé d'innombrables embarcations ornées de tentures et de guirlandes, et montées par des jeunes gens admirablement costumés; soutenus par d'ingénieux appareils, des génies volaient autour de la flottille, por• ViSvni, VIII, p. 261, VitadiA. del Sarto. * Al/cgretio, dans McRAT., XXIII, coI. 783. Le fait d'une roue qui se brisait éiait cou^idéré comme un mauvais prcsa^je. 'M. Anton Saoellici Epist., I. III. Lettre à*M. Ant. Barbavarus, qui dit : l etut est tnos civitatis in iUuttrium hospiium advcutu cam navint aura et purpura insternere.

  
    CHAPITRE VIII. - LES FÊTES. 181 tant les attributs des dieux; plus bas il y eu avait d'autres, qui formaient des groupes de tritons et de nymphes; partout dos chants, des parfums et des drapeaux brodés d'or qui flottaient au vent. Le Bucentaure était suivi d*une telle quantité d*embarcations de tout genre qu*à la distance d*un mille {oclo sladia, dit le savant auteur) on ne voyait plus l'eau. Parmi les autres fêtes, qui furent célébrées quelques jours plus lard, la plus remarquable et la plus nouvelle fut, indépendamment de la pantomime dont il a été parlé plus liant, une régate de cinquante jeunes filles. Au seizième siècle ', la noblesse était partagée en corporations spéciales qui se chargeaient d'organiser les fêtes dont le principal élément était quelque machine immense montée sur un vaisseau. C'est ainsi qu'en 1541, lors d'une fêle des SempUerni, on vit circuler sur le grand canal un globe immense figurant r c univers », dans l'intérieur duquel eut lieu un bal magnifique. Le carnaval de Venise était célèbre par des bals, des cortèges et des représentations de tout genre. Parfois même on trouvait la place Saint-Marc assez grande pour y donner des tournois (p. 83, 103, 104) et même pour y célébrer des triomphes à Tinslar de ceux de la terre ferme. Dans une fête de la paix*, les confréries religieuses (scuole) se chargèrent des différents délails d'un cortège de ce genre et rivalisèrent entre elles de luxe et de magnificence. On vit à ce propos, entre deux rangées de candélabres portant des cierges rouges, au milieu de troupes de musiciens et d*enfants ailés qui tenaient dans leurs mains des coupes en or et des cornes d'abon' Sa.nsovino, Venezia. fol. 151 ss. Ces sociétés s'appellent : Pavoni, Acceti, Eteriti^ Reali^ SempUerni; ce SODt SanS doule CClleS qui se transfocnièront ensuite en académies. ' Probablement en 1495. Comp. M. Anton. Sabellici Epitt., I. V. Cette dernière lettre est adressée à M. Anton. Barbavarus.

  
    182 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. dance, ua char sur lequel Noé et David trônaient côte à côte, puis venait Abigaîi, conduisant un chameau chargé de trésors; ensuite s*avançait un autre char portant un groupe politique : c^était l'Italie entre Venise et la Ligurie, ces deux dernières avec leurs armes, la première avec une cigogne, emblème de la concorde; sur une estrade se trouvaient trois génies femelles avec les armes des trois princes alliés, le pape Alexandre Vf, Tempereur Maximilien et le roi d*E$pagne. Ce char était suivi entre autres d'un globe terrestre entouré de constellations. Sur d*autres voitures venaient les princes indiqués ci-dessus, figurés par des personnages richement costumés, avec leurs serviteurs et leurs armes, si toutefois nous comprenons bien ce que dit Tauteur'. La musique ne manquait pas de jouer son rôle dans les cortèges de ce genre. Le carnaval proprement dit n*avait peut-être, au quinzième siècle, nulle part une physionomie aussi variée qu'à Rome*. Là c*étaient peut-être les courses qui présentaient le plus de variété : il y avait des courses de chevaux, de buffles et d*ànes ; de vieillards, déjeunes gens, de Juifs, etc. Le pape Paul II faisait distribuer des aliments au peuple devant le palazzo di VenezIa, où il demeurait. Les jeux qui avalent lieu sur la piazza Navona, jeux qui peut-être n'avaient jamais entièrement disparu depuis l'antiquité, imposaient par leur caractère * Terrœ globum iociaiibus iigmU cirautqmaqme /Igmratmm : quinis ptymun^ tibus, quorwm simguia fœderaiormm regwÊH, primcipwKtqme ttuu kabuere effi" git» et cum kU wiimistrot sigmaqme in auro affabrt cœ'ala ^Im/etsura, dans Eccârd, ScripU., Il, col. 1893. 2000. — Mich. CanNFSiLS, If'iia Pauli //, dans Murât., Il, iii, col. 1012. — Pliti.m, litœporttif., p. 318. — JaC. VOL%TERRA.\., daOS MURATORI, XXIII, col. 163, 194. — Paul. Jov., Etogiar., p. 98, tub JuUnno Caetarino. — Ailleurs il y avait aussi des courses de femmes : Dtario Ferrmrtse, dans MUR4T., XXIV, col. 381. Comp. aussi Grfgorovius, VI, 690 ss.; Vît, 219, 616 S5.

  
    CHAPITRE VIII. — LES FÊTES. 183 guerrier; c*éiail un simulacre de combat cuire clos cavaliers et une revue de la bourgeoisie en armes. IVauire pari, les masques jouissaient d'une grande liberté, et Ton avait parfois, pendant des mois entiers, le droit de se travestira Sixte IV ne craignait pas de passer au milieu des masques, même dans les quartiers les plus populeux de la ville, au Campo Fiore et aux Banchi; seulement il Fuyait les masques qui se présentaient à dessein au Vatican pour lui Faire des visites. Sous Innocent VIU, un usage assez singulier, qui s*était déjà introduit auparavant, dégénéra en véritable abus : lors du carnaval de Tannée 1491, les cardinaux s*envoyèrent réciproquement des chars remplis de masques, de bouFfons, de chanteurs, escortés par des cavaliers, tous admirablement costumés; ces personnages récitaient des vers scandaleux'. — Les Romains semblent aussi avoir été les premiers à mettre en honneur les grandes marches aux flambeaux. Lorsque Pie II revint, en 1459, du congrès deMantoue*, tout le peuple lui oFFrit le spectacle d'une cavalcade aux flambeaux, dont les personnages firent des évolutions et décrivirent des cercles lumineux devant le palais. Une Fois, cependant. Sixte IV jugea à propos de décliner une démonstration de ce genre, et le peuple dut renoncer à défiler devant lui avec des flambeaux et des branches d'olivier ^ Le carnaval de Florence surpassait celui de Rome par un certain genre de cortège qui a laissé des souvenirs ' Sous Alexandre VI, cela dura une fois depuis le mois d'octobre jusqu'au carême. Coinp. Tomma&i. I, p. 322. * Balluze, MiicelL, IV, 517. (Comp. Grcoorov., VII, 288 sv) 3 Pli II Comment., |. |V, p. 211. * A^antiporio, dans MuRAT., If, III, col- 1080. Ils voulaient le remercier d'avoir conclu la paix; mais ils trouvèrent les portes du palais fermées et des détachements de soldais sur toutes les places.

  
    184 LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES. dans la littérature '. Au milieu d'une nuée de masques à pied et à cheval apparaît un char immense ayant une forme de Fantaisie; il porte une figure allégorique à la mode ou bien un groupe avec les accessoires qu*il comporte, par exemple, la Jalousie avec une tête qui a quatre visages armés de lunettes, les quatre Tempéraments (p. 30) avec les planètes correspondantes, les trois Parques, la Prudence trônant au-dessus de 1* Espérance et de la Crainte, qui sont enchaînées devant elle, les quatre éléments, les quatre âges de la vie, les quatre vents, les quatre saisons, etc.; c'est parfois même le célèbre char de la Mort avec des cercueils qui s'ouvrent à un moment donné. On bien c'était quelque scène mythologique, telle que Bacchus et Ariane, Paris et Hélène, etc;, ou enfin un chœur de gens qui formaient une classe, une catégorie, par exemple, les mendiants, les chasseurs avec des nymphes, les âmes qui pendant la vie avaient appartenu à des femmes au cœur dur, les ermites, les vagabonds, les astrologues, les diables, les marchands qui vendaient certaines marchandises déterminées , même t7 popolo, enfin les gens de toute espèce, qui tous s'accusent de leurs méfaits dans leurs chants. Ceux de ces chants qu*on a recueillis et qui sont parvenus jusqu'à nous expliquent le cortège d'une façon tantôt émouvante, tantôt humoristique, tantôt obscène. On en attribue quelques-uns des plus épicés à Laurent le Magnifique, probablemrnt parce que le véritable auteur n'avait pas osé se nommer; * Tttiti t Iriom/i, carri, moMckertue, o canti, carnaseiaUseki, Cosmopoli, 1760. — MiCCiiiÀVELLi, Opert minori, p. 505. — VaSari, Vil, p. lis ss. Vita di Piero di Cûsimo; on attribue à ce dernier une grande part au développement de ces éléments. — Comp. B. Loos (appendice n« 2), p. 12 ^. Reumo.xt, Lmmremi, II, 443 ss., où se trouvent surtout réunis les passages qui attestent qu'on mît de bonne heure un frein à la licence da carnaval. Comp. aussi ihid., II, p. 24.
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    CHAPITRE Vlir. — LES FÊTES. 185 il est certain toutefois qu*il a composé le magnifique chant qui accompagne la scène de Bacchus et d*Ariane, dont le quinzième siècle nous envoie le refrain comme un mélancolique pressentiment de la courte splendeur de la Renaissance elle-même : Quanto è bella (^iorinezza, Che si tuQQe tuttavia! Chi vuoi esser lieto. sia ; Di doman non c'è certezza.

  
    SIXIÈME PARTIE MGEURS ET RELIGION ^•*'»^' '•>V.5cA, CHAPITRE PREMIER LA MORALITÉ Les idées des difréreots peuples sur les questions les plus élevées, c'est-à-dire sur Dieu, la vertu et rimmorlalité, peuvent bien être déterminées jusqu*à un certain point, mais ne se prêtent jamais à un rapprochement exact. Plus les données semblent positives, plus il Faut se garder de les accueillir d*une manière absolue et de les généraliser. Cela est vrai surtout du jugement à porter sur la moralité. On pourra indiquer beaucoup de contrastes et de ressemblances de détail entre les peuples; mais Tesprit humain est trop Faible pour embrasser un aussi vaste ensemble. Il est impossible de déterminer d*une manière absolue la valeur morale des peuples, ne serait-ce que parce que les déFauts d'une nation ont une seconde Face ^.. .. j, qui les Fait paraître des qualités, voire même des vertus - .^ >

  
    N'.« "-• - :> J 18S MOEURS ET RELIGION. nationales. Il faut laisser Faire les auteurs qui aimeot à condamner les peuples en masse et à prendre parfois à leur égard le ton le plus acerbe. Des peuples occidenlaux peuvent se malmener les uns les autres, mais heureusement ils ne peuvent pas se ju|;er. Une grande nation dont la vie se trouve mêlée à celle de tout le monde moderne par suite de sa culture et de son hisfoire, ne prête pas Toreille aux accusations ni même aux critiques bienveillantes; elle poursuit sa carrière avec ou sans l'approbation des théoriciens. Aussi ce qui suit n*est-il pas un jugement, mais simplement une série d'observations qui sont le résultat naturel de plusieurs années d*études sur la Renaissance italienne. La valeur de ces notes est d'autant plus modeste que la plupart du temps elles se rapportent à la vie desclas.ses élevées de la société italienne, que nous connaissons infiniment mieux, en bien comme en mal, que l'histoire intime d'autres pçuples européens. Mais parce que la gloire et la honte sont plus éclatantes ici qu'ailleurs, nous n'en sommes pas plus avancés pour dresser le bilan général de la moralité. Quel œil pourrait sonder les profondeurs où se Forment les caractères et les destinées des peuples, où les qualités naturelles et les qualités acquises composent un tout nouveau, où le caractère primordial se refond deux ou trois Fois, où même des dons intellectuels qu'à première vue on serait tenté de regarder comme primitiFs ne sont qu'une acquisition relativement tardive et nouvelle? Par exemple, l'Italien d*avant le treizième siècle avait-il déjà cette vivacité, cette aisance, cette sûreté de l'homme accompli, cette Faculté d'animer en se jouant tous les objets, soit par la parole, soit par la forme, qui l'a distingué depuis? — Et si nous ignorons ces choses,
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    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 1S9 commeiil fcrons-uous pour démêler ces mille courants où rintelligencc et la moralité se mélciU et se coaFoadcnt sans cesse? Sans doute, il ya une apprêcialiou personnelle qui a pour guide la conscience; mais qu'on fasse Qviico aux peuples de sentences générales. Le peuple le plus malade en apparence peut être prè> de la guérison, et un peuple sain d'apparence peut renfermer dans son sein un puissant germe de mort, dont le moment du danger seul révèle Fexistence. Au commencement du seizième siècle, lorsque la culture de la Renaissance était arrivée à son apogée, et qu*en môme temps la ruine politique de la nation était irrévocablement décidée, il ne manquait pas de penseurs sérieux qui rattachaient cet abai^semeui au relâchement des mœurs. Ce ne sont pas de ces prédicateurs fanatiques qui, chez tous les peuples et a toutes les époques, se croient obligés de tonner contre la corruption du siècle; c*estun Machiavel, qui dit sans détour' : Oui, nous autres Italiens, nous sommes profoudément irréligieux et dépravés. — Un autre aurait du peut-être : Nous sommes remarquablement développés au point de vue individuel; la race nous a affranchis des mu^urs et de la religion, et nous méprisons Ic-^ loi* exiéricures. parce ({ue nos princes sont illé^;itime< cl (|ue leurs fonctionnaires et leurs juges sont des hommes abjects. — Machiavel lui-même ajoute : parce que rF;;li>e. dans la personne de ses ministres, donne re\eni]>le le plu< funeste. Devons-nous dire ehcore : u parce (lUc l'antiquiié a exercé une influence fâcheuse ^i ? Vax Uml ca^, une pareille hypothèse comporterait de nomlJrcu^O'irc^lri(•llou^.Tout ' Disconi, 1. I, c. xri. Voir aussi c. i.v f/Ii."lie, cliJ l'auteur, est plus corrompue que tous les aulrc^ |>nv>; jpres cllr vu-nnuil les Françai% el les Espa{;iiols. J^ ■N»'» WN. ^ .» ^ �

  
    o a '.9v^ yvx. % .* 190 MOEURS ET RELKnON. d'abord le fait est vrai en ce qui concerne les humanistes (t. I, p. 341 ss.), surtout si Ton considère le déréçlemeni de leurs mœurs. Chez les autres classes il est peut-ôtre arrivé que, grâce à la connaissance de Tantiquité ((. 1, p. 186, 362), Tidéal de la vie chrétienne, la sainteté, ait élé remplacé par celui de la grandeur historique. Il en résultait que, par suite d*une erreur assez naturelle, on regardait comme indifférentes les fautes en dépit desquelles les grands hommes sont devenus grands. Si Ton veut invoquer des théories à Tappui de cette aberration, c*est encore dans les humanistes qu'il faut les chercher, dans Paul Jove, par exemple, qui excuse le parjure de Jcan-Galéas Visconti, en tant qu'il rendit possible la création d'un empire, par l'exemple de Jules César*. Les grands historiens et les grands politiques florentins ne professent jamais ces doctrines serviles, et ce qui apparaît d'antique dans leur jugement et dans leurs actions fient à ce que le système politique du temps avait nécessairement fait naître des idées jusqu'à un certain point analogues à celles des anciens. Quoi qu'il en soit, au commencement du seizième siècle l'Italie traversait une crise morale redoutable, inquiétante pour l'avenir du pays. Commençons par indiquer la force morale qui résistait le mieux aux progrès du mal. Les hommes émincnts qui avaient échappé à la corruption générale croyaient trouver cet agent dans le sentiment de l'honneur, c'està-dire dans ce mélange de conscience et d'égoïsme que l'homme moderne garde encore, même quand il a, par sa faute ou non, perdu tout le reste, foi, espérance et charité. Ce sentiment de l'honneur se conciUe avec une ' Paul JOV., Viri illustrée; Jo. Ga., Viceeomet. Comp. t. I, p. 14 SS. et la note 2, même page.

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 191 forte dose d*c{;oisfne et de grands vices; il est capable de produire de singulières illusions; mais aussi tous les nobles seulimenls qui sont restés dans le cœur d'un individu peuvent s\v rattacher et puiser à cette source des forces nouvelles. Dans un sens plus étendu qu*on ne se le figure d*orcliuaire, il est devenu pour les Européens actuels, dont le développement porte le caractère de Tindividualisme, la règle souveraine de leurs actions; même beaucoup de ceux qui restent fidèles aux traditions morales et religieuses prennent sans en avoir conscience les résolutions les plus importantes en s*inspi* rant du sentiment en question ^ Nous n'avons pas à Faire voir que Tantiqulté connaissait déjà une nuance particulière de ce sentiment et qu'ensuite le moyen âge a fait de Thonneur, pris daus un sens spécial, le principal mobile d'une classe d*indi* >idus déterminée. Nous ne discuterons pas non plus avec ceux qui regardent la conscience seule, au lieu du sentiment de l'honneur, comme Tagent moral par excellence; sans doute il vaudrait bien mieux qu*il en fût ainsi; mais dès qu'on est obligé d'avouer que les bonnes résolutions émanent d'une a conscience plus ou moins troublée par Tégoisme n, il vaut mieux appeler ce mélange par son nom*. Il est vrai que chez les Italiens de la Renaissance il est parfois difficile de distinguer ce sentiment de l'honneur, de Tambition proprement dite, avec laquelle il se confond souvent; mais ces deux éléments n'en subsistent pas moins avec leur diversité relative. * Sur l'importance du point d*honaeur dans le monde actuel, comp. la sérieuse étude de Prévost-Paradol. U France mourtlU, liv. III, chap. II. (Ouvrage écrit en 1868.) * Il est intéressant de comparer ce que Darwin, dans V * exprrssion des sentiments ■, dit, % propos de la > rougeur •. du sentiment de la bonté opposé à la conscience.

  
    192 MOEURS ET RELIGION. Sur ce poiat, les témoigaages abondent. Nous n*en citerons qu*UQ, que sa netteté recommande à Tattention plus que tous les autres; il est emprunté aux Aphorismes de Guichardin, qui viennent d*étre livrés à la publicité*. « Celui qui Fait grand cas de Thonneur réussit en tout, parce qu*il ne craint ni la peine, ni le danger, ni la dépense; je Tai vu par moi-même, et je puis le dire et récrire : les actions des hommes qui n*ont point pour principe ce puissant mobile sont stériles et sans portée. *» Sans doute il Faut ajouter que, diaprés ce que nous savons de la vie de Fauteur, il ne peut être question ici que du sentiment de Thonneur, et non de la gloire proprement dite. Le témoignage de Rabelais est peut-être encore plus Formel que celui des écrivains italiens. C*cst à regret que nous mêlons ce nom à notre étude; Tœuvre de ce génie puissant, mais baroque, nous donne à peu près ridée de ce que serait la Renaissance sans la Forme et la beauté *. Mais le tableau qu'il (ait d'une vie idéale, telle qu'elle convient aux habitants de Tabbaye de Thélëme, est décisîF comme Fragment de Thistoire de la culture, à tel point que Timage du seizième siècle serait incomplète sans lui. En parlant des messieurs et des dames de Tordre du bon plaisir, il raconte entre autres ce qui suit' : ^ En leur reigle nestoit que ceste clause : Fay ce que wmldras. Parce que gens hberes, bien nayz \ bien ' Franc. Guicciardim, liicordi politici e civili, n. 118. (Opère inédite, vol. I.) •Son pendant est Merlin Coccaie (Teofilo Folenfîo), dont Rabelais a connu et souvent cité VOpus macaron icorum, dont il a été plusieurs fois question plus haut (Pantagruel. 1. Il, ch. i et cb. vu, fin). Peut-être même Gargantua et Pantagruel ont-ils été inspirés par Merlin Coocaie. ' Gargantua, I. I, cll. LVll. * C'est-à-dire bien nés dans le sens élevé du mol, car Rabelais,

  
    CIIAPITRE'pREMIRR. — LA MORALITÉ:. 193 instruictz, coQvcrsans ea compcignics hounestcs, oat par nature uog iustînct et aguillon qui tou5:jours les poulse à faictz vertueux , et retire de vice -. lequel ilz mommoyent honneur, » C'est la même croyaacc en la bonté de la nature humaine qui animait laT seconde moitié du dix-huitième siècle et qui aida à frayer les voies à la Révolution française. Chez les Italiens aussi, chacun en appelle Individuellement à ce noble instinct qui lui est propre, et si les jugements et les sentiments sont, en somme, plus pessimistes, surtout sous l'impression du malheur national, il n*en fout pas moins tenir grand compte de ce sentiment de Thonneur. Si le développement illimité de rindtvidu a été un fait général, s'il a été plus fort que la volonté de Tindividu lui-même, la manifestation de cette force réactive qui se révèle dans l'Italie d'alors est, elle aussi, un phénomène considérable. Nous ne savons pas combien de fois et de quelles violentes attaques de Tégolsme elle a triomphé, et c'est pour cela qu'il nous est impossible d'apprécier exactement la valeur morale absolue de la nation. L'élément le plus important qui modifie la moralité de ritalien remarquable par sa haute culture intellectuelle, c*est l'imagination. Ccst elle avant tout qui prête à ses vertus et à ses vices leur couleur particulière, c'est sous son empire que son égoisme déchaîné porte tous ses fruits C'est elle qui le passionne pour les jeux de hasard, en lui montrant la richesse future et les jouissances qu'elle le fils d'un auberj^iste de Chinon, n'a aucune raison d'accorder un privilège à la simple noblesse de la naissance. — Le se'inon de i'Évangile, dont il est question dans l'inscription du couvent, ne s'accorderait f;uère avec la vie habituelle des Thrlemites; aussi faut-il l'interpréter plutôt dans un sens Dé(jaiir. comme manifeste contre rÉgtise romaine. It. 13

  
    194 MOEURS ET RELIGION. lui promet sous des couleurs lellemeat vives qu*il sacrifie tout à Tespoir de {;a(;ner. Il est certaiu que les peuples mahométans Tauraient précédé dans cette voie si, dès le début, le Coran n'avait fait de Tinterdiction du jeu la sauvegarde de rislamisme, et s'il n^avait poussé Timagination des musulmans vers la découverte de trésors cachés. En Italie, la fureur du jeu devint générale, et plus d'une fois elle compromit ou ruina Texistence des individus. Dès la fin du quatorzième siècle, Florence a son Casanova, un certain Buonaccorso Pitti qui, en voyageant continuellement comme marchand, partisan, spéculateur, diplomate et joueur de profession, gagna et perdit des sommes énormes, et qui ne pouvait plus avoir pour partenaires que des princes, tels que les ducs de Brabant, de Bavière et de Savoie '. La grande urne de loterie qu'on appelait la curie romaine habituait aussi son monde à un besoin d'excitation qui, dans les intervalles de repos que lui laissaient les grandes intrigues de la cour pontificale, ne trouvait à se satisfaire que par le jeu de dés. Franceschelto Cybo, par exemple, perdit un jour en deux coups, en jouant contre le cardinal Raphaël Riario, la somme de 14,000 ducats, et se plaignit ensuite au Pape que son adversaire eût triché *. On sait que ritalie devint dans la suite la patrie de la loterie. C'est encore Timagination qui, en Italie, donna à la vengeance son caractère particulier. Sans doute le sentiment du droit a dû être de tout temps le même dans tout rOccident, et chaque fois que la justice était violée impunément, il a dû se manifester de la même manière. ' Voir soD Journal sous forme d'extrait dans Delécluze, Plortne€ et ses vicissitufles. vol. 2. ^ In/essura, ap. Eccârd, Script., II, col. 1992. Sur F. C. voir plus haut, t. I, p. 137 ss.

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 195 Mais d'autres peuples, quaad même ils ne pardonnent pas plu<% facilement, peuvent du moins oublier plus vite, tandis que rimagination italienne garde dans toute sa vivacité Timpression de l'injure reçue'. En môme temps, dans la morale du peuple, la vengeance est considérée comme un devoir, et cette idée barbare est souvent la cause première d*horribles représailles. Les gouvernements et les tribunaux des villes reconnaissent Texistence et la légitimité de cette passion, et se bornent à en prévenir les excès par trop monstrueux. Même parmi les paysans, on trouve des Festins de Thyeste et des meurtres sans fio; un seul témoignage suffira pour le prouver*. Dans la campagne d*Acquapendente trois jeunes pâtres gardaient le bétail. L*un d*eux dit : Nous allons essayer comment on pend les gens. Pendant que Tun était assis sur l'épaule de l'autre et que le troisième, après avoir passé le nœud coulant autour du cou de ce dernier, attachait la corde à un chêne, un loup vint à déboucher; aussitôt les deux s* enfuirent, laiss^mt leur camarade pendu. En revenant, ils le trouvèrent mort et l'enterrèrent. Le dimanche, le père du malheureux vint pour lui apporter du pain; un des enfants lui raconta ce qui s'était passé et lui montra la tombe. Mais le père tua le jeune pâtre à coups de couteau, lui ouvrit le corps, eu arracha le foie, et le servit au père de sa victime; ensuite il lui dit à qui appartenait ce foie qu'il avait mangé. Làdessus les deux familles se mirent à s'entr'égorger, et, dans l'espace d'un mois, trente-six personnes, tant hommes que femmes, périrent assassinées. ' Ce raisonaement du spirituel Stendhal, qui a si bien peint IVpoque de li Renaissance [ia Ckirircutfde l'anu". c»l. iiclaliays, p 3i5 , me semble reposer sur une prorondc nbservatioii psycliolOi-^ique. • GrâZIâNI, Cronaea di Pcrugia, année I4i7. \^rch. $tor., \VI, I, p. 415.) 13.

  
    .'-^.vt^r*♦ . ,J - fet.lTV-'- -O VV^ 196 MOEURS ET RELIGION. Ces vcndeltes, qui se prolongeaieat souvent pendant plusieurs générations, dans lesquelles intervenaient même les parents éloi(;nés et les amis des Familles ennemies, s'étendaient jusqu*aux classes les plus élevées. Les chroniques, aussi bien que les recueils de nouvelles, fourmillent d'exemples; ce qui y domine, ce sont des actes de vengeance accomplis par des maris outragés. Le terrain classique pour cela était surtout la Romagne, où la vendette se mêlait à toutes les divisions, quelle qu'en fût Torigine. La légende Fait parfois un tableau terrible des passions Féroces qui s'étaient déchaînées parmi ce peuple jadis si fier et si généreux. Telle est, par exemple, l'histoire de ce Ravennate de haute condition qui tenait ses ennemis réunis dans une tour et qui aurait pu les brûler ; au lieu de leur ôter la vie, il les laissa sortir de leur prison, les embrassa et les traita magnifiquement ; mais la honte et la fureur les reodirent encore plus acharnés à la perte de leur généreux vainqueur ■. Des moines d'une piété exemplaire ne cessaient de prêcher la réconciliation, mais tout au plus parvenaient-ils à diminuer le nombre des assassinats, sans pouvoir empêcher absolument de nouvelles querelles et de nouveaux meurtres. Les nouvelles nous représentent souvent cette intervention salutaire de la religion, ces transports de générosité, ces retours de fureur provoqués par un passé que rien n'efFace. Le Pape lui-même n'était pas toujours heureux dans ses tentatives de réconciliation : « Paul 11 voulait mettre fin à la querelle qui avait éclaté entre Antonio Caffarello et la maison Alberino. Il fit venir Giovanni Alberino et Antonio Caffarello, leur ordonna de s'embrasser et leur défendit, sous peine de deux cents ducats d'à* GlRALDI, Htcalommithi, I, nOV. 7.

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 197 mende, de renouveler leurs attentats Tun contre Tautre. Deux jours après, Antonio reçut un coup de poignard du même Giacomo Alberino, fils de Giovanni, qui aupara* vant Tavait déjà Frappé. Le pape Paul entra dans une violente colère; il fit confisquer tous les biens dAlberino, raser toutes ses maisons et bannir de Rome le père ainsi que le fil;^ '. >> Les serments et les cérémonies par lesquels les ennemis réconciliés cherchent à s*assurer contre une rechute, ont parfois un caractère tout à fait terrible : lorsque, le soir de la Saint-Sylvestre de Tannée 1494, les Nove et les Popolari durent s*embrasser deux à deux dans la cathédrale de Sienne*, on leur lut une formule de serment vraiment effrayante : celui qui violerait sa promesse devait être damné dans ce monde et dans Tautre; u jamais on n*avait encore entendu un serment aussi formidable v; même les consolations par lesquelles on adoucit la dernière heure des mourants devaient se changer en malédictions pour celui qui manquerait à sa parole. H est évident que ces formules exprimaient le découragement des médiateurs aux abois plutôt qu'elles n'étaient une garantie réelle de paix, et que c'était précisément la réconciliation la plus sincère qui avait le moins besoin de cet appareil terrifiant. Chez l'homme cultivé ou puissant le besoin de vengeance, reposant sur une base telle que la iradidon populaire, se manifeste naturellement sous mille formes différentes et est approuvé sans réserve par Topinion publique, dont les nouvellistes sont l'écho fidèle*. Tout le monde est d'accord sur un point : c'est que la victime > hfeumra, dans EcciAD. Script,, II, coI. 1892, année 1464. •Alleciietto. Diari Saneti, dans Murât.. WIII. CoI. 807. Le chroniqueur, AIL, était lui-même présent quand ce serment fut prêté; il ne doute pas que la paix ne soit assurée. ' Ceux qui remettent â Dieu le soin de punir l'injure sont ridi- /^

  
    ISS MOEURS ET RELIGION. â*unc de ces offenses contre lesquelles le Code italien du temps est désarmé, et, en général, d*un de ces affronts contre lesquels il n*y a eu jamais et nulle part de loi suffisante, a le droit de se foire justice elle-même. Seulement il faut que la vengeance soit ingénieuse et que la satisfaction résulte du dommage effectif causé à Toffènseur et de rhumiliation qu*il subit; aux yeux de Topinion publique, la vengeance qui n*est que le triomphe de la force brutale n'équivaut pas à une satisfaction. Il faut que Tindividu tout entier triomphe, et non pas seulement le droit du plus fort. L'Italien de cette époque est capable d'une grande dissimulation pour atteindre un but déterminé, mais il est incapable d*hypocrisie en matière de principes. Aussi reconnait-on avec une parfaite naïveté la vengeance comme un besoin. Des gens tout à fait de sang-froid l'admirent surtout quand la passion n'y est pour rien et qu'on l'exerce simplement « pour se faire respecter par les autres* n. Pourtant ces cas ont dû être très-rares comparativement à ceux où la passion dominait. Ce genre de vengeance se distingue nettement de la vendette; tandis que cette dernière n'est qu'une espèce de compen sation, une application du jus talionîs, la première va nécessairement au delà, attendu que non-seulement elle veut avoir le droit pour elle, mais qu'elle veut encore avoir les admirateurs ou, suivant les circonstances, les rieurs de son côté. C'est là aussi ce qui explique le long intervalle qui sépare souvent la vengeance de l'outrage. Pour une « bella vendetta » il faut, en général, un concours particulisés entre autres par Pulci, Aforgante, canto XX[, str. 83 ss., 104 ss. * GUICCIAKDIM, Ruordi, I. C , n« 74.

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 199 culier de circonstances qu*il Faut savoir attendre. C'est avec un vrai plaisir que les nouvellistes décrivent parfois le travail souterrain qui doit amener Theure de la réparation. II n*y a pas lieu de porter un jugement sur la moralité d^actionsoù la même personne est à la Fois juge et partie. Si ce caractère vindicatiF des Italiens était susceptible d*étre justifié, on ne pourrait le Faire qu'en lui opposant une vertu nationale correspondante, savoir la reconnaissance; il Faudrait que la même imagination qui ravive et grossit Tinjure subie, rendit toujours présent le souvenir du bienFait reçu '. 11 ne sera jamais possible de prouver que cette sorte de contre-poids se rencontre chez le peuple tout entier; pourtant le caractère actuel du peuple italien ne laisse pas de présenter des traces de ce genre de compensation. Citons, pour les gens du commun, la vive reconnaissance qu'ils témoignent pour les bons traitements dont Ils sont l'objet, et, pour les classes élevées, le bon souvenir qu'elles gardent des services rendus. Ce rapport de l'imagination avec les qualités morales des Italiens se retrouve partout. Si l'Italien obéit en apparence à un froid calcul, dans des cas où l'homme du Nord écoute plutôt la passion, cela tient à ce que son développement individuel est plus Fréquent, plus précoce et plus Fort. Quand ce Fait se produit en dehors de l'Italie, on trouve aussi des résultats analogues : l'habitude de s'éloigner temporairement de la maison et de Tautorité paternelle, par exemple, est également propre à la jeunesse italienne et aux jeunes gens de rAmériquc * C'est ainsi que Cardaaus (De propria rita, cap. xiii) se représente comme extrêmement vindicatif, mais aussi comme rrrax, mimor beitfficiontm, amant juuih/r.

  
    200 MOEURS ET RELIGION. du Nord. Plus lard s'établissent entre les enfants et les parents des rapports de tendresse et de respect tempérés par une certaine liberté. En général, il est très-diffîcile de se prononcer sur la question des sentiments chez d'autres nations. La sensibilité peut être très-développée chez un peuple, mais elle peut avoir des caractères si particuliers que Tétranger ne saura ni la reconnaître ni même la deviner. Peutêtre toutes les nations occidentales sont-elles également bien partagées sous ce rapport. Mais c'est surtout dans les relations illicites entre les deux sexes que TinAuence de l'imagination sur la moralité a été souveraine. On sait qu'en général le moyen âge aimait assez les amours Faciles jusqu'au moment où la syphilis fit sou apparition; nous n'avons pas d'ailleurs à faire ici la statistique comparée de la prostitution de tout genre telle qu'elle existait à cette époque. Mais ce qui parait être particulier à Tltalie de la Renaissance, c'est que le mariage et ses droits y sont foulés aux pieds plus impudemment qu'ailleurs. 11 n'est pas question des jeunes tilles des classes élevées, qu*on isole soigneusement du monde; ce sont les femmes mariées seules qui recherchent les plaisirs de l'amour défendu. Ce qui est digne de remarque, t'est que le nombre des mariages ne diminua pas pour cela, et que la famille ne fut pas, à beaucoup près, atteinte comme elle Taurait été dans le Nord sous l'empire de circonstances semblables. On voulait vivre entièrement selon son bon plaisir, sans renoncer le moins du monde à la famille, même quand il était à craindre qu'elle ne fût souillée par des éléments étrangers. Aussi la race ne dégénéra-t-elle ni physiquement ni intellectuellement, car l'amoindrissement intellectuel apparent que l'on constate vers le milieu du seizième

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 201 siècle est dû à certaines causes extérieures tant politiques que religieuses, causes qu*on peut déterminer exacte ment, même si Ton ne veut pas admettre que le cercle des phénomènes possibles de la Renaissance ait été parcouru à cette époque. Malgré leurs excès, les Italiens continuèrent de figurer au nombre des populations les plus saines, les plus fortes, les plus intelligentes de TEurope*, et, grâce à Tépuration des mœurs, elles ont gardé ces avantages jusqu'à ce jour. Si maintenant on examine de près la morale amoureuse de la Renaissance, on est frappé du singulier contraste que présentent les assertions des auteurs. A en juger d*après les nouvellistes et les poètes comiques, Tamour ne consisterait que dans la jouissance, et, pour y arriver, tous les moyens, tragiques ou comiques, seraient non-seulement permis, mais encore intéressants à mesure qu*ils seraient plus hardis et plus plaisants. Si, par contre, on lit les bons poètes lyriques et les auteurs de dialogues, on y trouve la plus noble spiritualisation de la passion; ils vont même jusqu*à chercher Tex pression la plus haute de Tamour dans Fidée antique de Tu nion primitive des âmes au «eiu de la Divinité. Ces deux manières de concevoir Tamour sont vraies à cette époque et peuvent se rencontrer dans un seul et même individu. Cest un fait positif que chez Tliomme cultivé des temps modernes les sentiments existent à Tétat latent, avec les différents degrés qu'ils comportent, et qu il est capable de leur donner une expression raisonnéc, et même artistique, suivant les circonstances. LMioinme ' Quand U domination fspaçnole fut bien assise, le pays commença à se dépeupler, si ce dépeuplement avait été la conséquence de la démoralisation, il se serait nécessairement produit plus tôt.

  
    i%^V^^ V<An 202 MOEURS ET RELIGION. moderne seul est, ainsi que Thommc de Tantiquité, un microcosme sous ce rapport, ce que Thomme du moyen âge n*était pas et ne pouvait pas être. Ce qu'il faut remarquer tout d*abord dans les nouvelles, c'est la morale. Comme nous Tavons fait observer, il s*agit, dans la plupart de ces récits, de femmes mariées et, par conséquent, d*adultère. L'idée que nous avons rappelée plus haut (p. 142 ss.)i savoir que la femme était considérée comme Tégale de rhomme, est de la plus haute importance. La femme -w< wi^ cultivée et développée sous le rapport individuel dispose d'elle-même avec une liberté bien plus grande que dans le Nord, et Finfidélité n'aboutit pas pour elle à une . ...«.catastrophe dès qu'elle peut s'assurer contre les suites matérielles de sa faute. Le droit du mari à sa fidélité n*a pas cette base solide qu'elle doit, chez les hommes du Nord, à la poésie et à la passion qui se déploie à l'occasion de la recherche en mariage et des fiançailles. La fiancée n*a pas le temps de faire la connaissance de son époux futur; elle sort de la maison paternelle ou du couvent pour entrer brusquement dans le monde, mais ft partirde ce moment son individualité se développeavec une rapidité extraordinaire. C'est surtout pour cette raison que le droit du mari à la fidélité de sa femme est très-conditionnel ;^méme celui qui le considère comme un jus qitœsUum ne le rapporte qu'au fait extérieur et non aux sentiments. La belle jeune femme d'un vieillard, par exemple, repousse les cadeaux et les messages d'un jeune amant, avec la ferme intention de garder son honneur (honettà). « Mais elle a vu pourtant avec plaisir Tamour du jeune homme à cause de ses grandes qualités, et elle a reconnu qu'une femme pure et généreuse peut aimer un homme distingué sans forfaire à Thon. >v» ■« ' % ."

  
    CHAPITKE PREMIER. — LA MORALITÉ. 203 Dcur ^ » Malheureusement, quand on est capable de faire une pareille distinction, on est bien près de se donner tout entière! L*iofidélité de la femme est rcgatàée comme lé(;ifime quand elle est provoquée par celle du mari. La femme dont Tindividualité a été développée considère la violation du devoir conjugal par le mari non pas seulement comme la cause d*une blessure douloureuse, mais encore comme un affront, comme une tromperie humiliante pour elle, et dès lors elle tire de son époux la vengeance qu'il a méritée, et cela froidement, sans passion. La mesure du châtiment à infliger est une question qu*il appartient h son tact de décider. L'offense la plus grave peut, par exemple, être suivie de la réconciliation et ne pas nuire à la paix future du ménage, si elle reste tout à fait secrète. Les nouvellistes, qui sont pourtant au courant de cette sorte de scandales ou qui en inventent en s'in^pirant de Tesprit de leur époque, s'extasient quand la vengeance est parfaitement proportionnée à l'outrage, quand elle est savante. Il est bien entendu qu'au fond le mari ne reconnaît jamais cette loi du talion, et qu'il ne consent à la sabir que par peur ou par des raisons de prudence. Quand il n'est pas guidé par des considérations de ce genre, quand, à la suite deTinfldélité de sa femme, il se sent menacé de devenir la risée des tiers, laventurc tourne au tragique. 11 n'est pas rare alors de voir la femme coupable devenir la victime d'une vengeance sanglante. Ce qui est caractéristique au plus haut point, c'est qu'outre le mari, les frères' et le père de la femme * GiiiALDL Heeatommitki. itl, nov. 2. — On trouve des idées tout 4 fait semblables daos Cortigiamo. \. IV, fol. 180 'On trouve l'exemple de la vengeance monstrueuse d'un frère (Pérouse, 1465) dans la chronique de Graziani, Ârek. stor., XVI, i, p. 629. Le frère force l'amant à crever les yeux i sa sœur, et le

  
    204 MOEURS ET RELIGION. se croient autorisés et même obligés à puair Tépouse adultère. Dans ces cas la jalousie n'entre plus pour rien dans le châtiment, et le sentiment moral est presque hors de cause; ce qui domine, c*est le désir de fdire passer aux tiers Tenvie de rire et de se moquer. « Aujourd'hui, dit Bandello, on voit une Femme empoisonner son mari pour assouvir librement des désirs criminels, comme si, devenue veuve, elle pouvait Faire tout ce qu'il lui plait. Une autre Fait assassiner son mari par son amant, parce qu'elle a peur que sa Faute ne se découvre. Puis surgissent pères, Frères et maris, armés du poison, du Fer et d'autres moyens; ils Font disparaître l'objet qui cause leur honte, ce qui n'empêche pas bien des Femmes de continuer, au mépris de leur vie et de leur honneur, à se livrer à leurs passions'. » Une autre Fois il s'écrie avec moins de violence : « Ah ! s'il ne Fallait pas tous les jours entendre dire : Un tel a tué sa Femme parce qu'il la soupçonnait d'infidélité, tel autre a poignardé sa fille parce qu'elle s'était mariée secrètement, celui-là eufin a Fait tuer sa fîlle parce qu'elle ne voulait pas accepter Tépoux qu'il lui avait choisi! C'est bien cruel à nous de vouloir Faire tout ce qui nous passe par la tête et de ne pas reconnaître aux pauvres Femmes le même droit. Se permettent-elles de Faire quelque chose qui nous déplaît, vile nous recourons à la corde, au poignard ou au poison . Quelle Folie, de la part des hommes, de supposer que leur honneur et celui de toute la maison dépendent des désirs d*une Femme! » Malheureusement il était parFois si Facile de prévoir l'issue d'une intrigue d'amour, que le nouvelchasse eu l'accablant de coups. Il faut dire que la famille était une branche des Oddi, et qae Pâmant n'était qu*un cordier. 1 Bandello, parte I, nor. 9 et 26. On voit le confesseur de la femme se laisser (;a(;ner par le mari et révéler l'adultère.

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 20.> liste pouvait exploiter Thistoire d*un amant menacé de la vengeance d'un mari jaloux avant que celle-ci eût éclaté. Le médecin (et joueur de luth) Antonio Bologna^ s'était marié secrètement avec la duchesse douairière de Malfi, de la maison d* Aragon; déjà les frères de la duchesse s'étaient emparés d'elle et de ses enfants, et les avaient assassinés dans un château. Antonio, qui ne connaissait pas encore l'événement, et que les meurtriers leurraient de vaines espérances, se trouvait à Milan, où le guettaient déjà des sicaires. Unjour, il chanta son aventure dans une société réunie chez Hippolyte Sforza. Un ami de la maison, Delio, « raconta à Scipione Atellano Thistoire telle qu'elle s'était passée jusque-là, en ajoutant qu*il la reproduirait dans une de ses nouvelles, et qu'il savait de source certaine qu*Antonio serait assassiné v. La manière dont le meurtre fut commis, presque sous les yeux de Delio et d'Atellano, a été décrite d*une manière saisissante par Bandello. Mais, en attendant, les nouvellistes prennent toujours parti pour les finesses, les ruses et les tours plaisants auxquels l'adultère a recours : ils s'étendent avec complaisance sur ces scènes de cache-cache qui se jouent dans les maisons, sur les gestes convenus, sur les messages secrets, sur les coffres pourvus de coussins et de provisions de pâtisserie, dans lesquels l'amant peut être caché et emporté. Là, suivant les circonstances, le mari trompé est dépeint comme un personnage naturellement ridicule, ou bien comme un vengeur redoutable; il n'y a pas de troisième type de mari, à moins qu'on ne veuille représenter la femme comme étant méclianle et cruelle, et le mari ou l'amant comme une victime innocenlc. On ' Voir plus haut, p. 140, noie 1.

  
    206 MOEURS ET. RELIGION. remarquera que des récits de ce dernier genre ne sont pas des nouvelles proprement diles, mais seulement des exemples terribles pris dans la vie réelle'. A mesure que Tinfluence espagnole se fit sentir davantage dans la vie italienne au reiziëme siècle, la jalousie augmenta peut-être encore de violence, ainsi que les moyens qu'elle employait; pourtant il faut la distinguer de la punition de l'infidélité telle qu'elle existait auparavant et qu'elle dérivait de l'esprit même de la Renaissance italienne. La jalousie, montée à son comble sous l'empire de la culture espagnole, décrut avec elle, et, à la fin du dix-septième siècle, elle fit place à cette indifférence qui considérait le sigisbée comme une figure indispensable dans la maison, et qui, de plus, acceptait encore un ou plusieurs soupirants {palili). Qui pourrait entreprendre de comparer la somme énorme d'immoralité que renferment les intrigues dont parlent les auteurs, avec ce qui se passait dans d'autres pays? Le mariage en France, par exemple, était-il réellement plus sacré au quinzième siècle que le mariage en Italie? Les fabliaux et les farces font naitre des doutes sérieux à cet égard, et l'on est fondé à croire que les infidélités étaient aussi fréquentes ; seulement elles avaient moins souvent une issue tragique, parce que l'individualisme était moins développé. On trouverait plutôt en faveur des peuples germaniques un témoignage décisif dans la liberté plus grande dont les femmes et les jeunes filles jouissaient dans leurs relations sociales, liberté que les Italiens furent si agréablement surpris de trouver en Angleterre et dans les Pays-Bas. (Voir p. 147, note I.) Et pourtant il ne faudrait pas attacher une grande impor' On en trouve un exemple dans B vndello, parle I, nov. 4.

  
    CHAPITRE PnKMIER. — LA MORALITÉ. 207 tance à ce f«ii(. L*infidé)i(é était certainement aussi tr^sfréquente dans ces pays, et Thomnie dont Tindividualitô est plus développée s'y laisse souvent entraîner aux vcn(;eances les plus tragiques. On Q*a qu*à se rappeler comment à celte époque les princes du Nord traitaient parfois leurs femmes sur un simple soupçon. Chez les Italiens de la Renaissance Tamour coupable ne comprenait pas seulement la sensualité banale, raveuçle désir de Thomme vulgaire; il s*élevait parfois à la passion la plus noble et la plus élevée, non parce que les jeunes filles non mariées étaient placées en dehors de la société, mais parce que Thomme accompli était plus fortement attiré par la femme développée par le mariage que par toute autre. Ce sont ces hommes qui ont fait entendre les plus sublimes accents de la poésie lyrique et qui, dans des traités et des dialogues, ont essayé de tracer le tableau idéal de la passion qui les consumait, de leur amor divino. Quand ils se plaignent de la cruauté du petit dieu ailé, ils ne songent pas seulement à la dureté de celle qu*its aiment ou à sa réserve, ils sont aussi tourmentés par la conscience de i*illégitimité de la passion qu'ils éprouvent. Ils cherchent à oublier leur malheur au moyen de cette spiritualisation de Tamour qui se rattache à la doctrine platonique et qui a trouvé dans Bembo son apôtre le plus célèbre. On t'apprend directement parle troisième livre de ses Asolani et indirectement par Touvrage de Casiiglionc, qui lui met dans la bouche le magnifique discours qui termine le quatrième livre du CortUjiano, Ces deux auteurs n'étaient nullement des stoïciens dans la vie ordinaire, mais de leur temps c'était déjà quelque chose que d*étre à la fois un homme célèbre et un homme respectable, et Ton ne saurait leur refuser ces deux épithètes. Leurs

  
    208 MOEURS ET RELIGION. coatemporaios regardaient leurs paroles eomme TexpressioD fidèle de leurs seatimeats; U ne nous est donc pas non plus permis de les traiter de pures déclamations. Celui qui voudra prendre la peine de lire dans le Coriigiano le discours dont nous avons parlé, reconnaîtra combien il serait difficile d'en donner une idée par un extrait. En ce temps-là vivaient en Italie quelques Femmes distioguées qui ont dû leur célébrité surtout à des relations de ce genre, telles que Julie de Gonzague, Véronique de Coreggio et, par-dessus toutes, Vittoria Colonna. Le pays des libertins les plus eFFrénés et des plus grands moqueurs respectait cette espèce d'amour et cette sorte de Femmes : c'est ce qu'on peut dire de plus Fort en leur Faveur. Y avait-il un grain de vanité chez Vittoria? aimait-elle à entendre les hommes les plus illustres de l'Italie lui répéter l'expression raFfinée d'un amour sans espoir? Qui pourrait le dire? Si parfois cela devint une mode, c'est du moins un Fait considérable que Vittoria resta toujours la beauté à la mode, et que même à la fin de sa carrière elle inspirait encore les plus Fortes passions. Il Fallut bien du temps avant que d'autres pays pussent produire des phénomènes de ce genre. L'imagina tioD, qui gouverne ce peuple plus que tout autre, est généralement cause que toute passion devient violente et, suivant les circonstances, criminelle dans les moyens qu'elle emploie. On connaît une certaine violence de la Faiblesse qui ne sait pas se dominer; ici, au contraire, il s'agit d'une dégénérescence de la Force. ParFois s'y rattache un développement qui atteint des proportions colossales; le crime prend une consistance particulière, personnelle. Il ne reste plus que peu de Freins. Tout le monde, jusqu'aux gens du peuple, se sent, dans son For inté �

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ 909 rieur, peu de respect pour un état illégitime foadé sur la violeace, et en géoéral ou ne croit plus à la justice des tribunaux. Quand un meurtre est commis, on se déclare involontairement pour le meurtrier, même avant de connaître les détails du crime *. Une contenance virile et fière avant et pendant le supplice excite une telle admiration que ceux qui racontent Texécution oublient facilement de dire le motif de la condamnation*. Mais quand au mépris de la justice et aux vendettcs sans fin vient s*ajouter encore l'impunité, TÉtat et la société civile semblent parfois près de se dissoudre. Naples traversa des crises de cette espèce en passant de la domination aragonaise sous celle de la France et de TEspagne; Milan connut aussi des phases pareilles sous les Sforza tour à tour exilés et restaurés. Alors on voit surgir ces hommes qui, au fond, n*ont jamais reconnu rÉtat et la société, et qui se livrent .««ans frein à leurs instincts rapaces et meurtriers. Cherchons un exemple de ce genre dans un cercle restreint. Lorsqu'cn 1480, après la mort deGaléas-Marie Sforza, le duché de Milan était agité par des crises intérieures (voir plus haut, t. I, p. 51 ss.). il n\v avait plus de sécurité dans les villes de la province. Il en fut de même à Panne', où le gouverneur milanais, effrayé par des projets de meurtre dirigés contre lui, essaya d'abord * Piaccia al Signore Iddio eke nom $i ritrovi, disent dans Gm&LDI, IlL nov. 10, les femmes de la maison, quand on leur raconte que le crime peut coûter la tète au meurtrier. 'C'est ce qui arrive, par exemple, à Jovianus Pontanus. iDe/or^ titndine, 1. II } scs héroiqucs Ascolans, qui passent leur «lernière nuit i danser et â chanter, la mère ahruzze qui encourage son fils marcliani au supplice, ctc , appartiennent probjbieuient \ des fdmilles de hrinands, ce qu'il passe toutefois sou> silence. • Ihartum Parmfmr, dans MUil4T., XXII, Col. :\\(S \ '6\^ pnîtim. Le lonnel, col. 340. U 11

  
    210 MOEURS ET RELIGION. de découvrir les criminels en offrant des récompenses aux dénonciateurs, et se laissa ensuite arracher l'ordre de mettre en liberté des hommes de l'espèce la plus dan(^creuse. Alors les vols avec effraction, les démolitions de maisons, les assassinats en plein jour, le pillage des riches et surtout des Juifs, les faits d'immoralité les plus révoltants passèrent à l'état d'habitude; on vit des scélérats masqués circuler pendant la nuit, d'abord isolément, bientôt en troupes nombreuses; les plaisanteries criminelles, les satires, les lettres de menaces se multiplièrent ; il parut un sonnet satirique contre les autorités, qui s'en irritèrent plus encore que de l'état moral que révélaient de pareils excès. Dans beaucoup d'é(;lises le tabernacle fut volé avec les hosties qu'il contenait, ce qui donne une couleur particulière à la perversité générale. En présence de pareils faits, il est impossible de dire ce qui arriverait même de nos jours dans n'importe quel pays du monde, si le gouvernement et la police restaient inactifîs, tout en empêchant par leur présence la création d'un régime provisoire; mais ce qui se passait alors en Italie dans de telles circonstances prend un caractère à part, grâce à la vengeance qui joue un grand rôle dans les violences commises. En général, dans l'Italie de la Renaissance les grands crimes paraissent avoir été, même en temps ordinaire, plus fréquents que dans d'autres pays. Sans doute nous pourrions être induits en erreur par le fait qu'ici les données particulières sont plus abondantes qu'ailleurs, et que la même imagination dont Tinfluence se fait sentir dans le crime effectif, invente celui qui n'a pas été commis. Peut-être retrouverait-on ailleurs la même somme de violences. Il est difficile de dire, par exemple, si la riche et vigoureuse Allemagne de 1500,

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 211 avec ses hardis va[;aboDds, ses meiidiaats insolents et ses chevaliers rapaces, offrait en somme plus de sécurité, si la vie humaine y était mieux garantie qu*en Italie. Mais ce qui est certain, c*est que dans ce dernier pays le crime prémédité, payé, accompli par des tiers, érigé à Tétat de profession, avait pris une grande et terrible extension. Si nous considérons le brigandage, nous voyons qu*en ce temps-là Pltalie n*a peut-être pas été plus affligée de celte plaie que la plupart des pays du Nord; nous constatons même que certaines contrées privilégiées, telles que la Toscane, en ont moins souffert. Mais le brigandage a produit des figures essentiellement italiennes. On ne trouvera guère ailleurs le type du prêtre égaré par la passion et tombé de chute en chute jusqu'au rang de chef de brigands, dont cette époque nous fournit entre autres Texemple suivant '. Le 12 août 1495, le prêtre don Nicolo de' Pelegati, de Figarolo, fut enfermé dans une cage de fer au pied de la tour de 'S. Giuliano, à Ferrare. Il avait dit deux fois sa première messe; pour débuter il avait, le même jour, commis un meurtre, dont il était allé se faire absoudre à Rome; dans la suite il tua quatre personnes et épousa deux femmes, avec lesquelles il courut le monde. Ensuite il assista à des meurtres sans nombre, viola des femmes, en enleva d'autres, vola et pilla sans trêve, tua encore nombre de personnes et parcourut le pays de Ferrare avec une bande armée et vêtue de Tuniforme, rançonnant tout le monde et mettant à mort ceux qui hésitaient à lui donner de la nourriture et un gtte. Si par la pensée on ajoute à ces méfaits tous ceux • Diario Ferrarese, dans Murat., XXIV, COl. 312 $S. On SC rappelle à ce propos la bande du préire qui, quelques années avant 1837, inquiétait les populations de l'e&t de la Lombardie. 14.

  
    212 MOEURS ET RELIGION. que la chronique ne mentionne pas, on arrive à un effroyable total de crimes. Partout en ce temps-là les assassins et d*autres malfaiteurs se recrutaient de préférence parmi les prêtres et les moines, gui échappaient si facilement à la surveillance et jouissaient de toutes les immunités; pourtant un Pelegati constituait une monstrueuse exception. Parfois le brigand se faisait moine afin d* échapper à la justice, témoin ce corsaire dont Massuccio fit la connaissance dans un couvent de Naples K H y avait eu dans la vie du pape Jean XXIII une transformation de ce genre; mais on ne sait rien de précis à cet égard *. Du reste, Pépoque des cheis de brigands célèbres ne commence que plus tard, au dix-septième siècle, alors que les partis politiques, les Guelfes et les Gibelins, les Espagnols et les Français n*agitent plus le pays; le brigand succède au partisan. Dans certaines régions de Tltalie où ne pénétrait pas la culture, les gens de la campagne tuaient régulièrement tout étranger qui tombait entre leurs mains. Cette coutume existait notamment dans des parties reculées du royaume de Naples, qui étaient restées à Tétat barbare depuis le temps des Romains et pour lesquelles les mots 1 Massuccio, nov. 29, éd. Settembr., p. 314. H va sans dire que le personnag^e en question est extraordinairement heureux en amour. Massuccio Ta-t-il réellement connu? Il dit : Lu /rate, dei nome e abilo del quaU corne che non me ricordo pure sa rke cra un esperto e famoso corsnlo. * Si dans sa jeunesse il a été corsaire dans la guerre que se faisaient les deux lignes de la maison d'Anjou pour la possession de iNaples, il a pu le faire comme partisan politique, ce qui n'était pas infumant selon les idées d'alors. Toutefois, des contemporains et des chroniqueurs qui ont vécu après lui, par exemple Léon Arétin et le l^>;ï(ïe, ont rapporté sur son compte des faits bien plus graves; comp. Grecorovius, VI, p. 600. L'archevêque Paolo Fregoso de Gènes était doge, corsaire et cardinal; cump. plus haut, t. I, p. 110, note 2

  
    CHAPITRE PREMIBR. — LA MORALITÉ. 2l3 M étranger » et » eoDemi n» hospes et hostis, pouvaient bien être synonymes. Ces gens-là notaient pas irréligieux; il arrivait qu'un pâtre se présentait tout contrit au confessionnal pour s*accuser d*avoir avalé quelques gouttes de lait pendant le carême, tandis qu*il Faisait des fromages. Le confesseur, qui connaissait les mœurs de ses paroissiens, interrogeait le pénitent, et celui-ci lui avouait sans se faire prier que souvent, de concert avec ses compagnons, il avait détroussé et tué des voyageurs, mais qu*il n'en avait pas de remords, attendu que c'était un usage du pays K Nous avons déjà fait voir plus haut (p. 87, note 3) avec quelle facilité les paysans redevc* naient barbares aux époques d'agitation politique. Un autre signe des mœurs du temps, signe plus fâcheux que le brigandage, c*était la fréquence des crimes payés, commis par des tiers. On s'accorde à reconnaître que, sous ce rapport, Naples surpassait toutes les autres villes, tt Ici rien ne coûte moins cher que la vie d*un homme», dit Pontanus*. Mais il est d'autres contrées où les crimes de celte espèce se multiplient d'une manière épouvantable. Naturellement il est difficile de classer les actes en question d'après les moti^ qui les inspirent, vu que les raisons politiques, les haines de parti, les inimitiés personnelles, la vengeance et la crainte arment tour à tour le bras de l'assassin. Ce qui fait le plus d'honneur 'PocGio, Facetiœ, foi. 161. Celui qui connaît le Naples d'aujourd'hui a peut-élre entendu raconter une farce semblable, dont les personnages étaient d'une autre condition. ' Jovian. Pontani ANTOXIUS. AVc en quod NtapoU quttm kominig rita minons vemdatur. Sans doutc il veut dire que les choses ne se passaient pas ainsi sous les princes d'Anjou : Steam ab ii« — des A ramonais— acetpimus. Benv. Cellim, I, 70, Dous fait connaître la situa* tion en 1534. — L'assassinat politique payé joue encore un rôle de nos jours, c'est ce qu'atteste le procès Sonzogno. Coinp. ^on JourtÊmidatu te procii Sonsogmo, par W. WyL, Zurich, 1876,

  
    *^t. ^ ..■• - '^ -* 914 MOEURS ET RELIGION. aux FloreatiQS, c*est que chez cette population, la plus éclairée de Tltaiie, la proportion de ce genre de crimes est moindre qu'ailleurs ' ; cela tient peut-être à ce que Florence avait encore une justice qui faisait droit à des plaintes fondées, ou qu'une culture intellectuelle plus avancée lui Faisait voir sous un autre jour ce prétendu droit de condamner et de frapper un ennemi. A Florence plus qu'ailleurs on savait calculer les suites d'un meurire, et l'on reconnaissait combien peu Tinsti),x^^ vw. '. ^' gateur d*un crime soi-disant utit^ est sûr d'obtenir un avantage réel et durable. Après la ruine de la liberté florentine, les assassinats, particulièrement les assassinats payés, se multiplièrent rapidement , jusqu'au moment où le gouvernement et la police * de Côme I*' furent assez forts pour réprimer toutes les sortes de méfaits. Dans le reste de l'Italie, les crimes payés ont dû être plus fréquents ou plus rares selon qu'il y avait beaucoup ou peu d'instigateurs riches et puissants. II ne saurait venir à l'idée de personne de faire cette statistique ; mais si de toutes les morts qualifiées de violentes par Topinion publique, quelques-unes seulement étaient le résultat d'un crime, cela suffirait pour faire un chiffre considérable. Les princes et les gouvernements étaient les premiers à donner l'exemple : ils ne se faisaient aucun scrupule de regarder le meurtre comme un moyen d'assurer leur toute-puissance. Il n'était pas besoin pour cela de s'appeler César Borgia ; même les Sforza, la s, -». .^'^ ' Personne ne pourra donner des preuves positives à cet égard ; mais il est rarement question de meurtre, et l'imagination des écrivains florentins de la bonne époque n'est pas remplie de soupçons de ce genre. ' Voir là-dessus la relation de Fedeli dans Albeai, Relauoni, série II, vol. I, p. 353 ss.
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    CHAPITRE PREMIER. ~ LA MORALITÉ. SIS maisoQ (rAr«i[;ou, ia république de Venise et plus tard les agenls de Charles-CJuliU se permetlaicnt tout ce qui paraissait utile à leurs desseins. L*ima(;ioa(ion des Ilaliens se familiarisa peu à peu avec les fails de ce {^eore, au point qu*on Q*admettait plus (juère qu'un personnage puissant piU mourir de sa belle mort >. Sans douie on se faisait parfois une idée exagérée de la puissance des poisons. Nous voulons bien croire que la terrible poudre blanche des Borgia (t. I, p. 146) pouvait être administrée de manière h donner la mort dans un délai fixé d*avance; de même il est possible que le prince de Salerne se soit servi d*un vetienum atlerminatum conlre le cardinal d*Aragon, lorsqu'il lui versa le breuvage mortel en lui disant : « Tu mourras dans quelques jours, parce que ton père, le roi Ferrante, a voulu nous écraser tous*. » Mais nous doutons fort que la lettre empoisonnée que Catherine Riario envoya au pape Alexandre IP eiHt coûté la vie à ce pontife, même s'il Tavait lue; et lorsque Alphonse le Grand reçut de SCS médecins le conseil de ne pas lire dans le Tite-Live que lui avait donné Cùmede Médicis, il leur répondit certainement avec raison : Cessez de parler aussi sottement ^ Enfin le poison dont le secrétaire de Piccinino voulait •M. Broscliatiré des archives vénitien ncs.%oir/?<riir A/*/., XXVIl, p. 296 ss.) (les nouvelles où il est question de rinq propositions, approuvées par le Conseil, d'empoisonner le sultan M47f-l&04K du projet d absa^&incr Charles VIII (1495), et de la mission confiée au provêdiieur de Facnza de faire tuer César Dorf^ia (l&Of). ' hfenuia, dans KccinD, Scriptoret, ïl, COl. 1950. ' Chron. leneiwn, d.iïis MuiiiT., WIV. col. 131. —Dans Ic Nord on se faisait une idée encore plus extraordinaire de l'art d'empoisonner chez le^ Italiens; voir dans .lrvi!>4L t>»s I'Asins. ad a. 1382 led. Buchun, p. 3Ui). la lanretie de l'empoisonneur que le roi Charles de Duras prit h son service; il suffirait de la regarder fixement pour tomber foudroyé. * Fetr. CiUMTls, Oe hoHtsta ditciplina, i. XVIII, cap. IX.

  
    216 MOEURS ET RELIGION. enduire la chaise à porteurs du pape Pie 11, D*aurait pu agir que par sympathie \ On ne sait pas jusqu^où allait en général la connaissance des poisons minéraux et végétaux ; le liquide au moyen duquel le peintre Rosso Florentino s*ôla la vie (1541), était évidemment un acide violent*, qu*on n*aurait pu administrer à une autre personne sans qu'elle s^n doutât. Quant à remploi des armes, surtout du poignard, les grands de Milan, de Naples et des autres villes avaient malheureusement Toccasion d*y recourir sans cesse pour se débarrasser secrètement de leurs ennemis, attendu que parmi les troupes d*hommes armés dont ils avaient besoin pour leur défense personnelle, la soif du meurtre était bien souvent la conséquence naturelle et Fatale de Tinaction et de Tolsiveté. Bien des Forfaits n'auraient pas été commis si le maître n*avait pas su qu*il lui suffisait d'un signe pour armer la main de Tun ou de Tautre des hommes de sa suite. Parmi les moyens secrets de destruction, figure aussi — du moins comme acte intentionnel — la magie'; mais elle ne joue qu*un rôle très-secondaire. Quand les auteurs citent des maUficii, des malie, etc., il s*agit presque toiigours de cas où Ton veut faire peur à un * Pu II Comment., I. XI, p. 562. — Jo. ADt. CampaNUS, l'Ua PU II, dans MuRAT., III, ii, col. 988. * VASAiit, IX, 82, Vita di Bosmo, — On De saurait dire si les mariantes malheureux donnaient lieu plus souvent à des empoisonnements réels qu'à des craintes d'empoisonnement. Comp. Bandello. II, nov. 5 et 64. On trouve un fait très-bizarre, II, nov. 40. Deux empoisonneurs vivent dans une ville de la Lombardie occidentale qui n'est pas autrement désignée; un mari qui veut se convaincre de la sincérité du désespoir de sa femme, lui fait boire un prétendu breuvage empoisonné, qui n'est autre chose que de l'eau colorée, et là-dessus les deux époux se réconcilient. Dans la famille de Cardanus seul il y avait eu quatre empoisonnements. De propria rita, cap. xxx, l. ' Voir à l'appendice n« 1.

  
    CIIAPITHE PREMIER. — LA MORALITÉ. 217 ennemi. Au qualorzième c( au quinzième siècle, le charme Funeste et mortel a une tout autre importance dans les cours de France et d^Anj^leterre que parmi les hautes classes italiennes. Enfin lltalie, ce pays où Tindividualisme arrive sous tous les rapports à son ext^ème limite, a produit quelques hommes d*une scélératesse absolue, qui commeltent le crime pour le crime même, qui le regardent comme un moyen d'arriver, non plus à un but déterminé, mais à des fins qui échappent à toute règle psychologique. A cette classe de monstres semblent appartenir d*abord quelques condottieri ', un Braccio de Mantoue, un Tiberto Brandolino, un Wecner d*Urslingen, dont Técusson d'argent portait cette inscription : « Ennemi de Dieu, de la pitié et de la charité. » II est certain que cette espèce d'hommes comprend, en somme, les criminels qui les premiers se sont complètement émancipés. Toutefois on sera plus circonspect dans son jugement si Ton songe que le plus grand crime qu'ils pussent commettre — d'après les chroniqueurs — consiste dans le mépris des Foudres de l'Eglise, et que c*est là le secret de cette couleur sinistre sous laquelle ils nous apparaissent. Chez Braccio, la haine de tout ce qui tenait à la religion était poussée si loin qu*un jour, par exemple, il entra en fureur parce qu'il entendit des moines qui chantaient des psaumes, et qu'il les fit précipiter du haut d'une tour ' ; •< d*autre part, ses soldats trouvaient * On pourrait nommer en tète Ezzelino da Romane, si celui-ci n'avait été dominé par l'ambiiion et n'avait eu une foi aveugle dans ra&trolocie. « Giornaii nnpotelani, dans MURlTORI, XXI. COl. 1002, ad. a. 1125. D'après le récit du chroniqueur, cet acte de violence semble avoir été commis pjr pure cruauté. Sans douie Br ne croyait ni k Dieu ni aux saints, méprisait les prescriptions et les usages de l'Église, et n'assistait jamais i la messe.

  
    218 MOEUnS ET RELIGION. en lui un chef loyal et un grand capitaine >>. En (général, les crimes des condottieri ont dû la plupart du (cmps être commis par intérêt, sous Tinfluence de leur situation, qui était démoralisante au plus haut point; même les cruautés qu*ils semblaient quelquefois commettre de gaieté de cœur ont dû être le plus souvent calculées, n*eussent-ils eu d'autre but que d'intimider les gens. Les cruautés des princes de la maison d'Aragon avaient, ainsi que nous l'avons vu, leur principale source dans la vengeance et la peur. La soif du sang instinctive, la rage diabolique de détruire et de tuer se trouveront surtout chez TEspagnol César Borgia, dont les crimes dépassent considérablement le but qu'il veut atteindre ou qu'on lui suppose (t. I, p. 140 ss.). On reconnaît Tamour inné du mal chez Sigismond Malatesta, le tyran de Rimini (t. I, p. 41 et 282 ss.); ce n'est pas seulement la curie romaine', mais c'est aussi la voix de l'histoire qui l'accuse de meurtre, de viol, d'adultère, d'inceste, de sacrilège, de parjure et de trahison; mais son crime le plus horrible, la tentative de viol qu'il fit sur son propre fils Robert, et que ce jeune homme repoussa en menaçant son père du poignard *, pourrait bien être moins le résultat de sa dépravation que l'effet d'une superstition astrologique ou magique. C'est ainsi qu'on a essayé d'expliquer la violence faite à l'évêque de Fano 'par Picrluigi Farnèse de Parme, fils de Paul UI. Si l'on nous permet de résumer les principaux traits du caractère italien tel que la vie des classes élevées ' Pu II Comment., \, VII, p. 338. •.lovian. Pontan., De immam'tale, cap. xvil, Opp,^ II, 968, Où il est question aussi de Sigismond rendant mère sa propre fille, et d'autres monstruosités semblables. ' Varchi, Siorie fiorentine, à la fin. (Si l'ouvraQ^e est entier, comme, p. ex., dans l'édition de Milan.)

  
    CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITÉ. 219 nous le fait connaitre, nous arrivons au résultat suivant. Le défaut capital de ce caractère est en même (emps ce qui en fait la grandeur : nous voulons purler du développement de Tindividualisme. LMndividu commence par se détacher moralement de TÉtat, qui la plupart du temps est tyrannique et illégitime; dès lors tout ce qu*il veut et fait lui est imputé, à tort ou à raison, comme trahison. A la vue de Tégoisme triomphant, il entreprend lui-même de défendre son droit; il se venge et devient la proie des plus funestes passions, tandis qu'il croit rendre la paix à son cœur. Son amour se tourne de préférence vers un autre individualisme également développé, c'est-à-dire vers la femme de son prochain. En face des pouvoirs et des lois qui tendent à Tarréter, il a le sentiment de sa supériorité personnelle; il ne consulte que lui-même en toute circonstance et se décide à agir selon que Thonneur et Tintérêt, la prudence et la passion, la crainte et la vengeance se concilient dans son âme. Or, si Tégoïsme, dans le sens le plus large comme dans le sens le plus étroit du mot, était la racine de tout mal, ritalien culiivé de la Renaissance aurait été par là même plus près du mal que d'autres peuples. Mais chez lui ce développement individuel a été fatal et non volontaire; c'est surtout grâce à la culture italienne qu'il s'est étendu aux autres peuples de l'Occident et qu'il est devenu depuis le milieu supérieur dans lequel ils vivent. Il n'est ni bon ni mauvais par lui-même, mais il est nécessaire; il est la condition du bien et du mal moderne, qui ont pour nous une tout autre valeur que pour le moyen âge. C'est l'Italien qui a eu le premier à soutenir le choc puissant de celte révolution dans l'histoire du monde.

  
    210 MOEURS ET RELIGION. Avec ses qualités et ses passions, il est devenu le représentant le plus remarquable des grandeurs et des petitesses de cet âge nouveau : à côté d*une dépravation profonde se développent la plus noble harmonie des éléments personnels et un art sublime qui ennoblit la vie individuelle, comme l'antiquité ni le moyen âge n*avaient pu ou voulu le Faire.

  
    CHAPITRE II LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE A la moralité d*un peuple se rattache étroitement la question de Tidée quUl se fait de Dieu, c*est-à-dire de sa croyance plus ou moins ferme à Tintervention divine dans le gouvernement du monde ; peu importe d'ailleurs qu*il se figure l'humanité comme étant destinée au bonheur ou au malheur, et à une destruction prochaine *• Or, Tincrédulilé italienne est chose avérée; celui qui voudra en chercher la preuve n'aura pas de peine à réunir des centaines de témoignages et d'exemples. Ici encore notre tâche est de trier et de choisir; quant à porter un jugement général et définitif sur cette question, nous n'en avons pas la prétention. L'idée religieuse avait eu primitivement sa source et son point d'appui dans le christianisme et dans la forme puissante qu*il avait revêtue. Lorsque l'Eglise dégénéra, l'humanité aurait dû distinguer et rester fidèle à sa religion. Mais cela est plus facile à dire qu'à faire. Tous les peuples ne sont pas assez apathiques ou assez inintelligents pour supporter une contriidiclion perinanente ' Il s*esl produit bien des opinions différentes & cet ^(jard. suivant les lieux et les personnes. L.a Renaissance a eu de^ ailles et des époques où l'on ne songeait qui Jouir franchement de l'existence. Ce n'c»t qu'au seizième sicole, alors que la domination élTànçère s est établie en Italie, que les idées s'assomlirisseol.

  
    222 MOEURS ET RELIGION. entre un principe et l*étre concret qui le symbolise. Cest à l'Eglise dégénérée qu^incombe la plus lourde responsabilité dont rhîstoire ait jamais fait mention : elle a imposé comme une vérité absolue, en employant pour cela tous les moyens que donne la puissance, une doctrine altérée et défigurée au profit de son omnipotence, et, forte de son inviolabilité, elle s'est livrée à Timmoralité la plus scandaleuse ; pour se maintenir envers et contre tout, elle a porté des coups mortels à Tesprit et à la conscience des peuples, et elle a jeté dans les bras de Tincrédulité et de la révolte beaucoup d'hommes supérieurs qui Tout répudiée moralement. Ici se pose la question suivante : Pourquoi i*ltalie, ce pays si grand par Tintelligence, n'a-t-elle pas réagi plus fortement contre la hiérarchie? Pourquoi n'a-t-elle pas, comme TAIIemagne et plus tôt qu'elle, accompli une réforme religieuse? Il y a une réponse spécieuse à faire : c'est que l'Italie n'est pas allée au delà de la négation de la hiérarchie, tandis que l'origine et la force invincible de la Réforme allemande sont dues à des doctrines positives, surtout à celle de la Justification par la foi et de l'inefficacité des bonnes œuvres. Il est certain que ces doctrines n'ont influé sur l'Italie qu'après avoir changé la face de rAllemagne, et qu'elles se soDt propagées beaucoup trop tard au delà des monts, alors que la puissance espagnole était bien assez grande pour les étouffer, soit en agissant directement, soit en ayant recours à la papauté et à ses suppôts'. Mais ' Ce que nous appelons l'esprit de la contre-réformatioD s'était déreloppé en Espagne bien longtemps avant la Réforme ellemême, et cela grâce à la rigoureuse surveillance exercée par Ferdinand et Isabelle, et à la réorganisation partielle qu'ils avaient faite des institutions ecclésiastiques. Consulter surtout Gomez.

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIERE. 223 dans les mouvements reli{]^ieux qui dans le passe s*ê(aient produits en Italie, depuis les mystiques du treizième siècle jusqu^à Savonarole, on avait vu percer nombre de croyances positives, auxquelles il ne manquait pour mûrir et pour triompher que de la chance, comme il en a été des doctrines réformées, qui sont très-positivement chrétiennes. Sans doute, un événement colossal comme la Réforme du seizième siècle se dérobe, pour ce qui concerne les faits particuliers, tels que Texplosion de la révolution et la marche qu*elle suit, à toute déduction philosophique, quelque facile qu*il soit d*aiU leurs de démontrer la nécessité du fait. Les mouvements de Tesprit, leur soudaineté, leur transmission, leur ralentissement restent une énigme pour notre intelligence, du moins en tant que nous ne connaissons jamais que telles ou telles forces particulières qui ont agi, sans pouvoir les embrasser toutes dans leur ensemble. Les sentiments que les classes élevées et les classes moyennes de ritalie nourrissent à Tégard de la religion au moment où la Renaissance est dans tout son éclat, sont un mélange de colère et de mépris, de résignation à la hiérarchie, en tant qu*elle se trouve mêlée de toutes les manières à la vie extérieure, et d*un sentiment d'indépendance vis-à-vis de tout ce qui s'appelle sacrements, consécrations et bénédictions. Comme fait qui caractérise spécialement Fltalie, nous pouvons citer encore la grande influence individuelle de certains orateurs sacrés. Nous trouvons dans des ouvrages spéciaux et trè<complets des détails sur FaDimosité des Italiens contre Vi€ du cardinal Ximéuèt, dlOS Rob. BeLUS, lier, Httpnn. tcripioret, t II. FfC. 1851.

  
    3S4 MOEURS ET RELIGION. le clergé, telle qu*elle se révèle depuis Dante dans la littérature et dans Thisloire. Nous-mêmes avons dû parler plus haut (t. I, p. 129 ss., 274) de la situation de la papauté vis-à-vis de Fopinion publique; celui qui veut connaître ce qu'on a dit de plus fort sur ce sujet, n'a qu'à lire les passages célèbres de Machiavel et de Guichardin. En dehors de la curie romaine, les membres du clergé qui inspirent encore quelque respect moraP, sont des évèques vraiment recommandables et un assez grand nombre de curés; par contre, tous les simples prébendiers. les chanoines et les moines presque sans exception sont suspects, et souvent ils donnent bien lieu aux propos les plus malveillants et à des accusalions qui atteignent le corps tout entier. On a prétendu que le corps des moines est devenu le bouc émissaire de tout le clergé, parce que les moqueries dirigées contre eux restaient seules impunies *. Rien n'est moins exact. Dans les nouvelles et dans les comédies ils figurent surtout parce que ces deux genres littéraires aiment des types permanents, connus, que l'imagination complète à peu de frais. Ensuite la nou* Il faut remarquer que les nouvellistes et les satiriques ne parlent presque jamais des évéques, et cependant ils auraient pu les tourner en ridicule comme les autres, en changeant les noms de lieu, bien entendu. C'est ce que fait, p. ex., Bandello, II, nov. 45; pourtant il fait aussi le portrait d'un évéque vertueux (11, 40). Jovianus Pontanus montre, dans son • Charoii «, un évéque à la mine réjouie qui s'en vient • en marchant comme un canard •. Sur le peu de valeur des évéques italiens en (général à cette époque, comp. Janus, p. 387. • FOSCOLO, Oiscorso sut testai dd Deeameroie : Ma di-' preti in dignità niuno poterafar mot o tcnza pericoto ; onde ogni /rnte/u l'irco dette iniquith d'hraeli, etc. Ttm iheus Malfeus dédie au pape Nicolas V un livre contre les moines ; voir Facils. Oe dr. ni., p. 21. On trouve des passades particulièrement virulents contre les prêtres et les moines dans l'ouvrage de Palingenius, cité plus haut, IV. 289; V, 181 ss., 586 ss.

  
    CHAPITRE II. ~LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 225 velle ne ménage pas non plus le clergé séculier *. En troisième lieu, tout le reste de la littérature offre des témoignages sans nombre qui montrent avec quelle hardiesse le public parlait de la curie romaine et la jugeait ; mais dans les libres créations de la fantaisie il ne faut s'attendre à rien de pareil. Enfin les moines eux-mêmes savaient parfois se venger d*une manière terrible. Ce qui est positif, c*est que les moines surtout étaient détestés, et qu*on les considérait comme la preuve vivante des tristes effets de la vie religieuse, du néant de rÉglise, des croyances répandues, de la religion en général, suivant qu*on se plaisait à étendre ses déductions. On peut bien admettre, pour expliquer ce fait, que ritalie avait un souvenir plus net que d'autres pays de la naissance des deux grands ordres mendiants, qu'elle se rappelait encore qu'ils avaient été à rorigine les fauteurs de la réaction contre* ce qu'on appelle l'hérésie du treizième siècle, c'est-à-dire contre une des premières manifestations de Tesprit italien moderne. Quant à la police ecclésiastique, qui est restée confiée surtout aux Dominicains, elle n*a certainement jamais inspiré d'autres sentiments que la haine et le mépris. Quand on lit le Décaméron et les NouvtlUs de Franco 1 BiN'DELLo, II, nov. 1. entre ainsi en matière : Chez personne le vice de la cupidité n'est plus odieux que chei les prêtres. ^Voir De avoritia dans le traité du PoQQt, où il est surtout question dei prêtres, particulièrement des moines mendianis, qui n'ont pas de famille it soutenir, etc.) C'est parce raisonnement qu'il justifie l'attaque scandaleuse d'un presbytère par un jeune «ei{;neur qui envoie deux s.>ldats ou deux bandits voler un mouion â un coré arare, il est vrai, mais paralytique. Une seule histoire de ce genre fait mieux connaître que tous les traités les idées qui régnaient en ce temps-U. * GioT. ViLL4!<(i, IV, 29, le dit très-nettement uo siècle plus tard. 11. 15

  
    226 MOEURS ET RELIGION. Sacchelti, on dirait, à voir ces altaques violentes contre les moines et les nonnes, que le sujet est épuisé. Mais vers Tépoque de la Réforme, la virulence des écrivains grandir encore. Nous renonçons volontiers à ciicr Aré(in, parce que, dans les Ragionamenti, la vie monacale n*est pour lui qu*un prétexte à développer librement des idées toutes personnelles; mais nous invoquerons le témoignage que Massuccio nous fournit dans les dix premières de ses cinquante nouvelles. Ces récits ont été écrits sous Finfluence de la plus profonde indignation et dans un but de propagande; l'auteur les a dédiés aux plus grands personnages, même au roi Ferrante et au prince Alphonse de Naples. Quant aux histoires ellesmêmes, elles sont anciennes pour la plupart, et quelquesunes ont été déjà racontées par Boccace*, mais il en est qui sont d'une terrible actualité. L'exploitation des masses populaires par de faux miracles, jointe à la conduite scandaleuse du clergé, a de quoi révolter le spectateur qui raisonne. En parlant de minorités qui parcourent le pays, l'auteur dit : u Ils trompent, volent et paillardcnt, et, quand ils sont à bout d'expédients, ils prennent des airs de saints et font des miracles, l'un montrant Thabit de saint Vincent, l'autre un écrit * de saint Bernardin, un troisième la bride de l'âne de Capistrano. » ...D'autres « s'adjoignent des comparses qui font semblant d'être aveugles ou malades à la mort, et qui tout à coup guérissent au milieu de la foule, en touchant le bord de leur froc ou les reliques qu*ils ont apportées; là-dessu«, tout le monde crie au miracle, on sonne les cloches et l'on rédige des procès-verbaux solennels qui n'en finissent pas d. Souvent on voit * L'Ordine. Il s'agit probableiDCUt de son lableau portant l'inscripiioD IIIS.

  
    gilAPlTUE II. — LA nEMGION DANS LA VIE JOURNALIKUR. 227 paraître ea chaire un moine, qu*un compère m^Ié à Fassistauce traite hardiment de menteur; mais tout à coup Tinterpellaleur se sent possédé du démon; le prédicateur le convertit, le guérit, et là se termine celte scandaleuse comédie. Aidé de son complice, le moine amassait assez d*ar{];eat pour pouvoir acheter à un cardinal un évéché où tous deux allaient vivre grassement. Massuccio ne Fait pas de différence particulière entre les Franciscains et les Dominicains, attendu que les uns et les autres se valent. « Et l*on voit le public épouser sottement leurs haines et leurs querelles, remplir de ses disputes les places et les carrefours \ et se partager en Franciscains et en Dominicains! » Les nonnes appartiennent exclusivement aux moines; dès qu*elles entretiennent des relations avec des laïques, on les emprisonne et on les persécute; quant aux autres, elles se marient ouvertement avec des moines, et Ton fête ces unions en chantant des messes et en banquetant joyeusement, u Moi-même, dit l'auteur, j'ai assisté à la chose, non pas une fois, mais plusieurs; je Tai vue et touchée au doigt. Les nonnes ainsi accouplées mettent au monde de gentils moinillons, ou bien elles se font avorter. Et si quelqu'un était tenté de soutenir que cela n'est pas vrai, il n'a qu'à fouiller dans les cloaques des couvents de nonnes, et il y trouvera quantité d'ossements d'enfants, à peu près comme à Bethléhem, au temps d'IIérode*. » Voilà, sans compter le reste, quelles sont tes turpitudes que cache la vie claustrale. Ouand ils se confessent, les * Il ajoute fnov. X, cd. ScKembrini, p. 132) : et dans \ts se^gi, c'est-à-dire les sections dont se composait la nolilesse napolitaine. — La rivalité des deux Ordres est fréquemment tournée en ridicule; voir, p. ex.. Bi^tnF.LLo, IIL nov. 14. * Nov. 6, éd. Settembrini, qui rappelle que dans l'index de 1564 un livre est intitulé : Matnmonio iitUi preti e dette monacht. I&.

  
    228 MOEURS ET RELIGION. ^ moines uc soui pas bien sévères les uns pour les autres, et ils s'imposenl comme pénitence un PaUr noslcr dans des cas uù ils reFuscraient Tabsolution à un laïque, tout comme s'il était coupable d*hérésie. * C'est pourquoi la terre devrait s*ouvrir pour engloutir tout vivants ces scélérats, avec ceux qui les soutiennent. » Dans un autre pas>a}^e, Massuccio, considérant qu'après tout la puissance des moines repose principalement sur la crainte de Fautre monde, exprime ce vœu bien curieux : u II n'y aurait pas de meilleur châtiment pour eux que si Dieu allait supprimer le purgatoire; alors ils ne pourraient plus vivre d'aumônes et seraient forcés de reprendre la bêche. » Si Ton pouvait se permettre d'écrire ainsi sous Ferrante, en s'adressaut à lui-même, cela tenait peut-être à ce que le Hoi était irrité à la suite d*un faux miracle par lequel on avait voulu lui en imposer'. On lui avait présenté uuc table de plomb avec une in.scrip(ion, qu'on avait trouvée dans la terre, près de Tarente,et Ton avait voulu le forcer, au nom de saint Cataldus, à persécuter les Juifs, ainsi que Tavaient Fait les Espagnols et les papes*; mais il découvrit la supercherie et brava la colère des mystificateurs. Il avait aussi fait démasquer un faux jeûneur, suivant ainsi un exemple donné autre1 Pour ce qui suit, corop. Jorian. Pontân., De sermone, I. Il, cap. XVII, 0pp., II, p. 1623, eiBiNDELLo, parte I, nov. 32. La fureur du Frater Fnmcitcut, qui avait voulu frapper Tesprit du Roi par une apparition de S. Cataldus, fut si grande après l'échec qui suivit sa tentative, et l'on en jasa tant, ut Iialia ferme omnU ipseque in primis liom 7mi< ponlifex de tabula hujus fueril inventione toUicitus atqve anxiuM. ' Alexan(ire VI et Jules II, dont les cruelles mesures sont désignées par Its ambassadeurs vénitiens Giustinianiet Soderini, non comme étant inspirées par le sentiment religieux, mais comme des moyens d extorquer de l'argent aux Juifi. Comp. M. Brosch, Revue hitlor.. t. XXXVII.

  
    CHAPITRE II. — I.A RELICIOX DANS LA VIK JOITiNAl.lIvHK. 229 fois par le rui Alphonse, son père ^ La cour du moins n'était pas complice de ceux qui entretenaient le peuple dans ses grossières superstitions V Nous avons entendu un auteur sérieux; il s*cn faut de beaucoup qu*il soit le seul de son espèce. Les railleries mordantes et les sorties contre les moines fourmillent dans toute la littérature'. Il est à peu près certain que la Renaissance n*aurait pas tardé à balayer tous ces ordres religieux, si la Réforme allemande et la contre-réforme n'étaient survenues. Ils auraient eu de la peine à sauver leurs prédicateurs populaires et leurs saints. Pour les chasser, on n'aurait eu qu'à s*entendre en temps et lieu avec un pape méprisant les ordres mendiants, tel que Léon X, par exemple. Si l'esprit du siècle ne les trouvait plus que ridicules ou odieux, ils n'étaient plus autre chose pour l'Église qu'un réel embarras. Qui sait ce qui menaçait la papauté elle-même à cette époque, si la Réforme ne l'eât sauvée? A la fin du quinzième siècle, l'autorité que le père inquisiteur d'un couvent de Dominicains s'arrogeait à titre permanent sur la ville où il résidait, était encore juste assez grande pour gêner et pour révolter les gens éclairés, mais elle était trop faible pour être vraiment redoutable et pour forcer à la piété extérieure ^ U > PûHonnita de dictit et/nctis Alpkonsi, lib. II. Kne.i Silvio, dans le coromentaire qui accompagne ce livre, parle {(>pp., cd. 1651. p. 79) d'un imposteur démasqué à Rome, qui voulait faire croire qu'il était resté quatre ans sans man(;er. * Aussi pouvait-on librement déjouer ct% superclieries. Comp. aussi Jorian. Pontan.« Antonius et Charon. l'ne dos histoires qui y sont racontées est la même que celle de Massuroio, iiov. II. ' citons comme exemple le huitième rhant de la Macaron niide. * L'histoire qui se trouve dans VASim, V, p. 1*20, Hta di Sandro BottieeUi, montre qu'on se moquait parfois de rinquisition. Sans doute le vicaire dont il s'agit ici peut avoir été celui de l'arche �

  
    2iO MOEURS ET RELICIf»N. a*était plus possible, comme jadis, de punir de simples opinions (p. 8 ss.), et il était facile d'éviter riiélérodaxie tout en usant de la plus grande liberté de parole à regard du clergé. A moins de rinlervenlion d*un parli puissant (comme pour Savonarolc) ou de la répression du crime de maléfice (cas qui se présenta souvent dans les villes de la haute Italie), les bûchers ne se dressaient plus que par exception à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle. Plusieurs fois, les inquisiteurs se contentèrent, parait-il, d'une rétractation toute superficielle; d'autres fois même, il arrivait qu*on leur arrachait le condamné des mains pendant qu*on le conduisait au supplice. A Bologne (1452), le prêtre Nicolo da Verona avait été dégradé sur une estrade en bois élevée devant Téglise San Domenico, comme nécromaot, exorciste et sacrilège, et Ton allait le conduire au bâcher dressé sur la piazza, lorsqu*en chemin il fut délivré par une troupe de gens qu*avait envoyés le Johannite Achille Malvezzi, qui était connu comme un grand ami des hérétiques et un intrépide violateur de nonnes. Le légat (cardinal Bessarion) ne put faire arrêter dans la suite qu'un seul des auteurs de ce coup de main, et celui-là ▼éque aussi bien que celui de l'inquisiteur dominicain. Vasari dit : Rctccontasi ancora, che Sandro accusa per burla un amico suo di eifsia alvicario; e eolui, comparendo dimando chi Cavtva accusato e dîche. Perché essendogii dtllo, che Sandro era staio. il quale diceca, che rgli teneva Copinione degli epicurei, e che tanima morisse col corpo ; voile vedere V accusatore dinami al giudiee : onde^ Sandro comparso, disse : Rgli è vero che io ho quesla opinione dcll' anima di coslui, che è una beslia. Oltre cio, no» pare a voi che sia eretico, poiché, senza avère leUere o appena saper leggere, comenta Dante e mentova il suo nome invano? (Il parait que Vasari commet ici une légère inexactitude. La spirituelle défense de l'accusé montre que Sandro ne reprochait pas à ce dernier de croire à l'anéantissement de l'âme avec le corps, mais de croire à la métempsycose, l/accusation ne pouvait porter sur les deux hérésies A la fois, attendu que Tune est en contradiction avec l'autre.)

  
    CHAPITUE II. — f.A KELIGION DANS LA VIE JOURNAUKUE 231 fut pciidu; quant à Malvezzi, il uc fut pas inquiétée Fait digne d*ôlre remarqué, les ordres considérables, tels que les Bénédictins avec leurs ramifications, étaient bien moins délestés que les ordres mendiants, malgré leurs grandes richesses et leur sensualité; sur dix nouvelles qui parlent de/rali, il y en a tout au plus une qui prend pour objet et pour victime un monaco. Ce qui con» tribuait singulièrement à faire épargner ces ordres, c*e$t qu*ils étaient plus anciens, qu^ils n*avaient pas été fondés dans un but de police, et qu*ils ne s'immisçaient pas dans la vie privée des gens. 11 y avait dans le nombre des hommes pieux, instruits et intelligents; mais, en moyenne, ils sont tels que les peint un des Iturs, Firenzuola* : « Ces religieux, bien nourris, drapés dans leurs aniples frocs, ne passent point leur vie à courir le monde nu-pieds et à prêcher, mais, chaussés d*élégantes pantoufles en cuir de Cordoue, ils se prélassent dans leurs* belles cellules lambrissées de bois de cyprès, et se croisent les mains sur le ventre. Et si jamais ils sont obligés de se déplacer, ils circulent commodément assis sur des mulets ou sur des chevaux bien doux et bien luisants. Ils ne se fatiguent pas trop Tesprit par Tétude et par la lecture, afin que la science ne vienne pas mettre à la place de leur simplicité monacale Torgueil de Lucifer. > Quiconque est versé dans la littérature de ce temps reconnaîtra que nous n*avons cité que ce qui est indispensable pour rintelligence du siyet *. Il est évident que * BURSELLIS, Amm. Bomon., ap. MURlT., XXIII, COl. 886 S$ . C. 896. (Malv. mourut en 1468; son bénéfice passa à son neveu.) * Comp. p. 77 ss. Il était abbé des Vallombrossns. Le pa^saf^e, traduit librement ici, se (rouve dans les Opère, vol II. p. 209. d.<ns sa dixième nouvelle. Une agréable description de Theurcuse existence que mènent les Chartreux se trouve dans le CommeMtario d'/ialia, fol. 32 $s., cité p. 74. > Pie II était, par principe, favorable i la suppression du célibat : >* t » < . »

  
    232 MOEURS ET RELIGION. la réputalioQ que s'étaient Faite le clergé séculier et les moines a dû ébranler les convictions religieuses d^une foule innombrable de gens. Quels jugements terribles ne trouvc-t-on pas chez les auteurs! Pour finir, nous n*en reproduirons qu*un, parce qu*il vient seulement d*étre publié et qu'il est encore peu connu. Guichardin, Thistorien et le secrétaire des papes de la famille de Médicîs, dit (1529) dans ses Apkorismes * : « Personne n*est plus choqué que moi de Tambition, de la cupidité et de Tinconduite des prêtres, autant parce que chacun de ces vices est haïssable en lui-même, que parce que chacun isolément ou tous réunis sont peu convenables chez des gens dont ia vie devrait être tout entière consacrée à Dieu; enfin, parce qu'ils sont tellement contraires les uns aux autres, qu'ils ne peuvent se trouver réunis que chez des individus extraordinairement dépravés. Pourtant ia position que j*occupais à la cour de plusieurs papes m*a forcé, dans mon propre intérêt, de travailler à la grandeur de mes maîtres. Autrement, j'aurais aimé Martin Luther comme moimême, non pas pour m*affranchir des lois que nous impose le christianisme tel qu'on le définit et qu'on le compreod généralement, mais pour voir remettre à leur place cette foule de misérables {quesla caterva di sceUrati)^ de manière qu'ils fussent obligés de vivre sans vices ou sans puissance. » Le même Guichardin croit aussi* qu'en matière de choses surnaturelles nous sommes toiu^urs dans une Saeerdotibtu magna ralione tubiatot nuptias majori restituendas videri, était une de ses sentences faTorites. Platina, Vitœ Pontiff., p. 311. ' RlCORDl, n. 28, Opère inédite , ?oI. I. *RlCORDl, n. I, 123, 125.

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 233 ignorance profonde» que les philosophes et les (héolo* giens ne font que radoter sur ces questions, que toutes les religions ont leurs miracles, mais que ces miracles ne prouvent rien, et que, finalement, on peut les ramener à des phénomènes naturels qui nous sont encore inconnus. Quant à la foi qui transporte les moulagnes, telle qu'elle se manifestait alors chez les successeurs de Savonarole, il la constate comme un phénomène curieux, toutefois sans faire aucune réflexion méchante. En présence de cette disposition des esprits, le clergé et les moines avaient un grand avantage : c*est qu*on était habitué à eux, et que leur existence se mêlait à Texistence de tout le monde. C*est Tavantage que toutes les institutions anciennes et puissantes ont eu de tout temps ici-bas. Chacun avait quelque parent .sous la soutane ou sous le froc; chacun espérait plus ou moins trouver des prolecteurs dans le clergé ou puiser un jour dans le trésor de T Église; chacun voyait au centre de rilalie la curie romaine, qui parfois enrichissait tout à coup ses afiidés. Pourtant il faut faire ressortir ce fait que toutes ces considérations n'enchaînaient ni la langue ni la plume de personne. Les joyeux conteurs satiriques sont pour la plupart des moines, des prébendicrs, etc. : le Pogge, Tauteur des Facéties, était ecclésiastique ; Francesco Berni, le .satirique, avait un canonicat; Teofilo Folengo, qui a écrit VOrlandino, était Bénédictin, quoique Bénédictin irrégulier; Matteo Bandello, qui, dans ses Nouvelles, ridiculise FOrdre même auquel il appartient, était Dominicain, et, de plus, neveu d'un général de cet Ordre. Est-ce un excès de sécurité qui leur met la plume à la main? est-ce le besoin de se soustraire à la réprobation qui s'attache à leurs pareils? ou bien est-ce cet égolsme pessimiste qui prend pour de\ise : •< Après

  
    234 MOEURS ET RELIGION. nous le délufje »? Peut-être y avait-il de tout cela. Cependant, chez Folengo» on reconnait déjà Finfluence du luthéranisme*. La haute valeur qu*on attache aux bénédictions et aux sacremeots, et dont il a été question (t. I, p. 131) à propos de la papauté, se comprend très-bien chez la partie croyante du peuple; chez ceux qui sont émancipés Intellectuellement, elle atteste la force des impressions de la jeunesse et la puissance magique de symboles consacrés par le temps. Le désir qu*éprouve le mourant, quel qu'il soit, de recevoir l'absolution du prêtre, prouve un reste de crainte de Tenfer, même chez un homme comme Vitellozzo. On trouverait difficilement un exemple plus instructif que le sien. La théorie religieuse du characUr indeUbilis du prêtre, à côté duquel sa personoalilé devient indifférente, a si bien fructifié, qu'on peut détester réellement le prêtre et pourtant désirer ses secours spirituels. Sans doute, il y avait aussi de mauvaises têtes, comme le prince Galcotio de Mirandolc*, par exemple, qui mourut après être resté excommunié pendant seize ans (1499). Pendant tout ce temps, la ville entière avait été eu interdit comme lui, de sorte que, pendant seize ans, on n'y célébra ni messe ni enterrement religieux. Constatons enfin l'action des grands prédicateurs sur la nation. Tout le reste de l'Occident se laissait émouvoir de temps eu temps par la parole d*uu moine éloquent; mais qu*était-ce, à côté de ces commotions qui agitaient périodiquement les villes et les campagnes italiennes? Encore faut- il dire que le seul prédicateur qui, dans le cours du quinzième siècle, ait produit un effet ' Comp. VOrlandino, cap. VI, Sir. 40 5S ; cap. VII, sir. 57; cap. viii, str. 3 ss., suri. 75. « Diario Ferrarete, dans MCR.iT., XXIV, col- 362
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    CHAPITRE II. — I.A RELIGION DANS LA VIE JOrilNAMKnE. 235 semblable en Allemagne ^ était originaire d('s Ahruzzcs; c*é(ait Giovanni Capistrano. En ce temp<-là, les esprits qui joignent à tant de puissance une au<si forte vocation religieuse sont contemplatifs et mystiques dans le Nord; dans le Sud, ils sont expansifs et pratiques. Le Nord produit une ImUatio ChrisU qui n*agit d*abord que dans Tombre des couvents, mais qui vivra des siècles ; le Sud voit naître des hommes qui produisent sur d'autres hommes une impression extraordinaire, mais momentanée. C'est surtout à la conscience que s'adressent les prédicateurs. Us traitent des questions de morale sans aucun caractère abstrait; leurs sermons sont pleins d'applications spéciales; la parole de l'orateur est soutenue pnr le caractère sacré dont sa personne est revêtue. L'imanination populaire, surexcitée par tant de prestige, lui attribue naturellement un pouvoir surnaturel, même con* tre son gré*. L'argument le plus puissant du prédicateur était moins la menace du purgatoire et de l'enfer, que le vivant tableau de la maledizione temporelle, af^issant sur la personne du coupable qui s'attache au mal. L'affliction du Christ et des saints a ses conséquences dans la vie. Ce n'est qu'en raisonnant ainsi qu'on pouvait amener à la pénitence et à l'expiation des hommes égarés par la passion, par la vengeance et par le crime, ce qui était le but le plus important à atteindre. 1 II avait auprès de lui un interprèle allemand et un interprète slave. Autrefois saint Bernard avait aussi eu besoin de ce moyen dans les pays rhénans. 'Capistrano, p. ex., se contentait de faire le sl^nr de la croix pour guérir les milliers de malades qu'on lui amenait, et de lei bénir au nom de la Trinité et de son maître &am( Bernardin ; il %c produisait bien de temps à autre unenii<^riM>n vi«rit.il)le. mmnic il arrive parfois dans des cas pareils. Le rlironif|uetir de Brest la (dans MuAAT., X\I; voir plus bas, p. 23H. note 1* & exprime ainsi * • Il fît de beaux miracles; toutefois on lui en a attriliué bien plu^ qu'il n'en a fait réellement. •

  
    . r' 236 MOEURS ET RELIGION. Ainsi prêchaient au quinzième siècle Bernardine da Siena et ses deux élèves, Alberto da Sartcaiio et Jacopo délia Marca, Giovanni Capisirano, Roberlo da Lecce (p. 164 et 165) et d*autres; enfin Giroiamo Savonarole. Il D*y avait pas de préjugé plus puissant que celui qui s'attaquait aux moines mendiants; ils en triomphèrent. L'orgueilleux humanisme avait beau les accabler de critiques et de railleries \ ils n'avaient qu*â élever la voix pour le faire oublier. La chose n*était pas nouvelle, et un peuple moqueur comme les Florentins avait appris dès le quatorzième siècle à faire la caricature des moines qui osaient affronter la chaire*; pourtant, lorsque Savonarole parut, il les entraîna si loin, qu'ils furent sur le point de faire dévorer par le bûcher qu'il alluma les trésors de leur culture et les merveilles d'un art dont ils étaient si fiers. Même la plus odieuse profanation de l'éloquence par des moines hypocrites, qui savaient émouvoir à volonté leurs auditeurs en se faisant aider par des compères (comp. p. 227), ne diminua en rien l'influence des vrais orateurs. On continua de rire des moines sans talent qui assaisonnaient leurs sermons de miracles imaginaires et de ' Voir le POGGC, De avaritia, dans les Opéra, fol. 2. Il trouve que leur besofj^ne était facile, ou qu'ils répétaient la môme chose dans toutes les Tilles et qu'ils laissaient le peuple plus béte qu'avant, etc. 11 est Trai que le même auteur [Episiolœ, éd. To.nelli, vol. l, p. 281) fait réioçe d'Albert de Sarteano comme d'un homme doclus et perkumanus. — Fr. Filelfo (voir, p. tX.,Salijrœ, II, 3, et VI, 5' fit l'apologie de Bernardin de Sienne et d'un certain Nicolas, mais moins par sympathie pour les prédicateurs que par haine contre le Po(;ge. Filelfo était en correspondance avec A. de Sarteano. Le même auteur fait aussi Vé\oQe de Robert (da Lecce.\ mais il lui reproche de n'avoir pas toujours un jeu de physionomie convenable et de ne pas rencontrer toujours l'expression juste, de paraître triste quand il devrait paraUre qslï, de trop pleurer et de choquer par là les sentiments de l'auditoire. Filelfo, Epiuolœ. Vcnet., 1502, fol. 96b. * Franco SiCCHETTi, nov. 73. Les prédicateurs manques fournissent aux nouvellistes un thème assez riche.

  
    CHAPITRE II. - LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIKRE. 237 rexhibitiou de fausses reliques*, et d'admirerlesgraud^, les véritables orateurs chrétiens. Ceux-ci constitueut eu Italie une réelle spécialité du quinzième siècle. L'Ordre — c'était généralement celui de Saint-François, et particulièrement celui qu'on appelle TOrdre de robservance — les envoie partout où on les demande. C'est ce qui arrive principalement quand il y a des villes ou des particuliers divisés par de violentes discordes, quand l'immoralité au(;mente, que les crimes se multiplient ou qu'une épidémie désole une contrée. Mais dès que la gloire d'un prédicateur s'est bien répandue, les villes le demandent même sans motif particulier; il va partout où l'envoient ses supérieurs. Une branche spéciale de celte activité, c'est la prédication de la croisade contre les Turcs*; mais nous n'en dirons rien, car nous devons nous borner à parler des exhortations à la pénitence. Les sermons, quand on observait un ordre méthodique, traitaient simplement des péchés mortels, aiu^i que l'Église les énumère; mais plus la circonstance est solennelle, plus le prédicateur se hâte d'arriver à l'objet principal de son sermon. Il commence à parler dans une de ces vastes églises comme en possédaient les Ordres * Comp. la farce du Decamerone. VI, nov. 10. Le frère tipolla promet à quelques villageois de leur montrer une plume de 1 ançe Gabriel, et, comme au lieu de plumes il ne trouve dJiis sa cassette que des charbons, il leur Ait accroire que ce sont les charbons sur lesquels a été grillé saint Laurent. ' Ces exhibitions prenaient en Italie une couleur toute particulière. Comp. Malipiero, .4jiii. l'enet,, Areh. stor,^ Vil. i, p. 18. — Chron, (Vncfitm, danS MURAT., XXIV, COl. 114. — Sloria Brrtcinna, dans McRAT., XXI, col. 893. Dans le premier passaj^e, les prédicateurs promettent l'indulgence pléniere à ceux qui iront nucrroyer contre les Turcs, comme s'ils avaient assisté au jubilé, à Rome ; dans le second passage , ils promettent à ceux qui payeront pour la guerre contre les Turcs des indulgences proportionnées à l'importance des sommes versées; le don de 20,000 ducats entraîne l'indulgence pléniere.

  
    238 MOEURS ET RELIGION. religieux, ou daas la cathédrale; bientôt la plus graodc place ne suFfit plus à contenir cette foule qui accourt de toutes parts, et ces allées et venues d'auditeurs peuvent devenir dangereuses pour la vie de Torateur lui-même'. Généralement le sermon se termine par une immense procession ; mais les premiers fonctionnaires de la ville, qui entourent le prédicateur pour le protéger, ont grand'peine à le défendre contre Tempressement des femmes, qui veulent lui baiser les mains et les pieds, et couper des morceaux de son froc '. Les résultats les plus directs de ces sermons, ceux qui s*obtiennent le plus facilement, après que Torateur a prêché contre Tusure ou contre des modes indécentes, sont Touverture des prisons, ou du moins la mise en liberté de pauvres prisonniers pour dettes, et la destruction par le feu d'objets de luxe ou d'amusement, tels que des dés, des cartes, des jeux de toute espèce, des u masques », des instruments de musique, des recueils de chansons, des formules magiques ', de faux tours de cheveux, etc. Tout cela était sans doute groupé artistement sur un échafaudage (talamo) ; on surmontait le tout d'une figure du diable, et l'on y mettait ensuite le feu. (Comp. p. 110 et 111.) Puis c'est le tour des cœurs endurcis : des gens qui, depuis longtemps, n'allaient plus à confesse, reprennent > Stor. Bresctana, dans MuRiT., XXIII, col. 865 ss. Le premier jour, dix mille personnes s'étaient réunies; deux mille étrangers étaient accourus de tous les points; le chroniqueur n*a pas indiqué le nombre des fidèles rassemblés pendant les derniers jours. • Allegretto, Diari 5a/i«i, dans Murât., XXIII, col. 819 ss., 13-18 juillet 1486; le prédicateur est Pietro deir Osservanza di S. Francesco. ' Infessura (dans Eccard, Scriptores^ II, col. 1874; dit : Canti, brevi, sorti. Le mot canti pourrait s'appliquer à des recueils de chansons, dont Savonarole au moins a fait brûler un grand nombre. Mais
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    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOIRNALIERE. 239 le chemin du coafcssîonnal; oq voit des rc.s(i(u(ious de bicDS iDJustement détenus, des ré(rac(a(ions de calomnies criminelles. Des orateurs comme Beruardino da Siena * étudiaient assidûment et de près la manière de vivre des gens, leurs relations journalières et leurs mœurs. Il est probable que bien peu de nos théologiens actuels seraient tentés de prêcher a sur des contrats, des restitutions, des rentes sur TEtat (monté), des dotations de filles % comme il le fit un jour dans la cathédrale de Florence. En traitant des sujets de cette espèce, des prédicateurs imprudents se laissaient parfois entraîner à tonner si fort contre certaines classes d'hommes, de métiers, de fonctionnaires, que les auditeurs se révoltaient et répondaient par des violences de fait à ces violences de langage*. Un sermon prononcé à Kome par Bernardino da Siena (1424) eut pour effet de faire brûler au Capitole une foule d'objets de toilette, d'amulettes et de formules magiques, mais il eut encore une autre conséquence : « Ensuite, dit le chroniqueur', on brûla nu^si In sorcière GRAZtAM {Cron,di Ptntyta, Arck. Hor., XVI, l, p. 311; COinp. il/id.. la nute de l'éditeur) dit à ce même propos : brUre încante; il faut lire cerlaioement : hrevi e ineamti; il faut peut-être admettre une correction semblable pour Infessura, dont les tortt débi(;nent d'ailleurs quelque pratique superstitieuse, une sorte de divination par les cartes. — A l'époque où les livres se multiplièrent. |;râce à l'imprimerie, on réunit aussi tous les exemplaires de Martial pour les jeter au feu. Bandello, III. nov. 10. * Voir sa remarquable biocrapbie dans l'fspasiaio Jioretu,. p. 24fSS., et celle de SyLVIUS ilC.vÉAS. De ririt illu^ir., p. 21-27. on y lit entre autres : /* quoque in tabrtln pictum nomrH Jtxut lUfrrrhat . homi ni busqué adorandum oUemdebat muUumque sutultffit nnir ntt,a ilow-rn^n hoc nomen depingi. C'était uue sorte d'idolâtrie moderne. 'Allegretto, /. e., col. 823; un prédicateur ameute le peuple contre les ju^es (à moins qu'il ne faille lire «/im'/ci au lieu de gtuiUci), sur quoi ceui-ci faillirent être brûles djiis leurs maisons, rar contre, le parti adverse, qui est puis^jin. iiuiutc la vie du prédicateur. ^ iMFEssi'iii, /. c. La dale de la mort de la sorcière payait n'être pas exacte. — Le même saint fit abattre aux p<irtes d'Vrc^o un

  
    240 MOEURS ET RELIGION. Finîcella, parce qu'elle avait usé de moyens diaboliques pour faire mourir beaucoup d*enfants et ensorceler nombre de personnes; toute la ville de Rome alla voir ce spectacle. » Mais, comme nous Tavons fait remarquer plus haut, le but le plus important du sermon, c*est d*amener des réconciliations entre des ennemis déclarés. Il est probable qu*en général ce résultat ne s'obtenait qu'à la fin d'une série de sermons, quand l'esprit de pénitence avait gagné peu à peu toute la ville, quand l'air retentissait ^ du cri de tout le peuple : MUericordia! On voyait alors des familles se réconcilier et s*embrasser solennellement, même quand il y avait eu du sang versé. On permettait aux bannis de rentrer dans la ville pour un motif aussi louable, aussi sacré. Il parait qu'en somme ces « paci » étaient observées même quand l'exaltation du moment était tombée, et il en résultait que des générations entières bénissaient le souve&ir du moine qui avait mis fin à de sanglantes querelles. Mais il y avait des inimitiés terribles, comme celle qui divisait les familles délia Valle et Croce à Rome (1482), contre lesquelles la voix du grand Roberto da Lecce lui-même était impuissante*. Peu de temps avant la semaine sainte, il avait petit bois mal famé, comme le raconte Vasiri, III. 148; y.di Parri Spinelli. Il est probable que sourent l'esprit de pénitence a où s'exercer aux dépens d'objets inanimés, de symboles et d'instruments. * Parera eke taria sifenieut, lit-on quelque part. * Jac. Volatcrran., dans Mûrit., XXIII, col. 166 ss. On ne dit pas formellement qu'il se soit occupé de ces querelles {Sermo de eleemotyna fuit, lit-on), mais nous ne pouvons pas en douter. — Jacopo délia Marca aussi avait à peine quitté Pérouse (1445) après avoir obtenu un succès colossal, qu'un meurtre épouvantable fut commis dans la famille Ranieri. Comp. Graziim, / c, p. 565 ss. — A ce propos, il faut rappeler que les grands prédicateurs venaient bien plus souvent à Pérouse que dans les autres villes; comp. p. 597, 626, 631,637, 647.

  
    CHAPITRE If. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALII^KK. 241 encore prêché sur la place du lemple de Minerve, en présence d*une foule innombrable; tout à coup, dans la nuit qui précéda le jeudi saint, ces deux familles se livrèrent une bataille épouvantable devant le palais délia Valle, près du Ghetto; le lendemain, le pape Sixte donna Tordre de raser ce palais, et les cérémonies habituelles Furent supprimées; le vendredi saint, Roberto fit un nouveau sermon, en tenant un crucifix à la main; mais lui et ses auditeurs ne surent que pleurer. Souvent des esprits aigris et mécontents de tout, et surtout d'eux-mêmes, prenaient, sous Tinfluencc des exhortations à la pénitence, la résolution d'entrer au couvent. 11 y avait dans le nombre des brigands, des criminels de toute espèce, parfois aussi des soldats sans pain K Ce qui contribue en partie à ces conversions, c*est le désir de se rapprocher, au moins par la vie extérieure, du moine dont Téloquence et la piété produisent de si merveilleux résultats. La conclusion de ces sermons n*est qu'une simple bénédiction, qui se résume par ces mots : La pace sia con voit Une Foule nombreuse escorte le prédicateur jusqu'à la ville voisine, et là elle écoute pour la seconde Fois toute la série de ses sermons. Vu la puissance énorme qu'exerçaient ces saints personnages, le clergé et les gouvernements avaient intérêt ' A la suite d*un sermon de Capistrano, ( inquante soldats prirent le froc; Stor. Breseiana, l, c. — Grazum, i. c. p 56i s$. Roberto da Lecce remporta un succès semblable. ^^98 &$ ; voir plus haut, p. 164 ) Pourtant le chroniqueur fait remarquer qu'un des six néophytes s'enfuit du couvent, se maria e /« manière ribaldo, ehe non era prima. — SyLVIUS Ms. [Ik ririt iliitstr., StUtt|;., 1842, p. 25) fut un jour, alors qu'il était jeune encore, sur le point d'entrer dans l'Ordre de Saint-Bernardin à la suite d'un sermon de ce prédicateur. U. 16

  
    * ^ ^ t ».v • ^ 212 MOEURS ET RELIGION. à vivre en bons termes avec eux, du moins à ne pas les avoir pour adversaires. Pour y arriver, on ne reconnaissait le caractère sacerdotal qu*à des moines * ou à des prêtres qui avaient reçu au moins les ordres mineurs, de sorte que Tordre ou la corporation répondait d*eux jusqu*à un certain point. Mais il n'était pas possible d'établir à cet égard une ligne de démarcation rigoureuse, attendu que Téglisc et, par conséquent, la chaire étaient depuis longtemps un organe de publicité, qu'on y lisait des actes judiciaires, qu'on y Faisait des cours et que parfois même, pendant des sermons proprement dits, on laissait la parole à l'humaniste et au laïque. (1\ I, p. 291 ss.) De plus, il y avait une classe d'hommes hybride *, d'hommes qui n'étaient ni moines ni prêtres et qui pourtant avaient renoncé au monde : c'étaient les ermites, fort nombreux en Italie, qui apparaissaient quelquefois sans mission aucune et qui entraînaient les ' Les froitemenis ne manquaieDt pas entre les célèbres prédicateurs de rorire des Observants et les Dominicains jaloux de leur réputation; c*est ce que montre la discussion sur le sang du Christ, tombé delà croix sur la terre. (1462; comp. G. Voigt, SiLvius JEyÉKS, III, 591 ss.) Dans son récit détaillé (Comment., i. \r, p. 511), Pie II parle avec une ironie charmante de Fra Jacopo délia Marca, qui, dans cette discussion, ne voulait pas céder à l'inquisiteur dominicain; il dit : Pauperiem pati et/amem et sitim et corporit crueiatmm et mortem pro Ckristi nomime MomHuUi pouunt ; jacturam nominis 9êl miniwutm ferre récusant, lemquçm sua déficiente fama Ûei quoque gloria pereat. *En ce temps-là déjà leur répuiation flottait entre les deux extrêmes. Il faut les distin^fuer des moines ermites. — tn général, les lignes de démarcation n'étaient pas bien nettes à cet égard. Les Spolétins qui parcouraient les campjgnes en faisant des miracles, invoquaient le patronage de saint Antoine, et, à cause de leurs serpents, celui de l'apôtre Paul. Dès le treizième siècle ils rançonnaient les paysans au moyen de leurs jongleries demi-religieuses; leurs chevaux étaient dressés à s'agenouiller quand on prononçait le nom de saint Antoine. Ils disaient quêter pour des iiôpitaux. Massuccio, nov. 18. Bindello, III, nov. 17. Firenzlola, dans son Asino tforo {Opère, vol. IV), leur fait jouer le rôle des prêtres mendiants d'Apulée.

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 243 populations. Un cas de ce genre se présenta à Milan après la deuxième conquête française (151G), c* est-à-dire à une époque de désordre et d'agitation violente : uo ermite toscan, Jérôme de Sienne, qui appartenait peutêtre au parti de Savonarole, occupa pendant plusieurs mois la chaire de la cathédrale, fulmina contre la hiérarchie, fit mettre un nouveau lustre et ériger un autel dans le dôme, opéra des miracles et ne céda la place qu'après des luttes très-vives ■. Pendant cette période, qui fut décisive pour le sort de Tltalie, se réveille partout la manie des prédictions, et, quand elle se montre, elle n*est pas particulière à une classe de gens déterminée. On sait, par exemple, qu'avant le sac de Rome les ermites se signalèrent par une véritable fureur de prédiction. (T. I, p. 154 et lôô.) A défaut de véritable éloquence, ces gens-là envoient à roccasion des messagers avec des symboles, comme, par exemple, Tascète Filippo de Mancini près de Sienne, qui expédia dans la ville anxieuse (1496) un tt petit ermite » (romUello), c'est-à-dire un élève, avec une tête de mort au bout d*un bâton et un billet contenant une sentence menaçante, tirée de la Bible •. Mais souvent les moines eux-mêmes s'attaquaient directement aux princes, aux autorités, au clergé et à leurs propres confréries. 11 est vrai qu'un sermon subversif prononcé contre une maison princière, tel que celui qu'au quatorzième siècle Fra Jacopo Bussolaro avait débité à Pavie *, ne se retrouve pas dans les Ages ' I'ràTO, Arch. slor.^ III, p. 357 SS. BUAIGOZZO, ibid , p. 431 SS* Allegretto, dans Murât., XXIII, col. 806 ss La phrase Urée de la Bible était ainsi conçue : Ecee venio ciio et telociter. EsMe pnraii, * Matieo ViLLANi, VIII, cap. ii ss. Il commença par prêcher contre la tyrannie en (général, puis, la famille régnante des Beccaria ayant voulu le faire assassiner, il changea du haut de la 16.

  
    244 MOEURS ET RELIGION. suivants; mais ce qui est fréquent, ce sont des critiques hardies, diri(;ées contre ie Pape et formulées dans la propre chapelle du pontife (t. I, p. 295, note 3); ce sont de naïfs conseils politiques donnés en présence de princes qui ne croient pas en avoir besoin '. Sur la place du château de Milan, un prédicateur aveugle de rincoronata (par conséquent un Augustin) se permettait (1494) de dire du haut de la chaire à Ludovic le More : c Seigneur, ne montre pas le chemin aux Français, car tu t'en repentiras M » Il y avait des moines prophètes qui, sans s'occuper directement de politique, faisaient de ravenir des tableaux si terribles que leurs auditeurs en étaient épouvantés. Peu de temps après l'élection de Léon X (1513), douze Franciscains parcoururent l'Italie, qu'ils s'étaient partagée par régions : celui d'entre eux qui prêcha à Florence ', Fra Francesco di Montepulciano, répandit parmi le peuple une terreur toujours croissante, vu que sa parole arrivait, plutôt renforcée qu'affaiblie, jusqu'à ceux que la trop grande multitude empêchait d'approcher de sa personne. Après avoir prononcé un sermon de ce genre, il mourut subitement ^ d'un mal de poitrine >- ; tout le monde vint baiser chaire la coDstitutioD et les autorités elles-mêmes, et força les Beccaria de s'enfuir (1357). comp. Petrarci, Epp,/am., XIX, 18, et A. IIORTIS, Sen'tti imediti di F. /»., p. 174 à 181. > Parfois aussi la famille régnante payait des moines dans les circonstances difficiles pour prêcher la loyauté au peuple. Ainsi firent les Este de Ferrare, qui, pendant la guerre contre Venise (1481), chargèrent un prédicateur de Bologne de rappeler à leurs sujets les bienfaits de leurs maîtres, et de leur peindre les malheurs qu'ils encourraient si les Vénitiens étaient victorieux. Comp. Sanudo, dans Murât., XXII, col. 1218. * pRATO, Arek, stor., III, p. 251. — On trouFc dans Burigozzo la nomenclature de prédicateurs antifrançais remarquables par leur fanatisme, qui surgirent après l'expulsion des Français; voir BUAIGOZZO, ibid., p. 443, 449, 485, ad. a. 152), 1526, 1529. * Jac. PiTTi, 5tori« Fior,, |. II, p. 112.

  
    CHAPITRE II. — LA IIELIGION DANS LA VIK JOURNALIERE. 2fS les pieds du cadavre; aussi fallut-îl renlerrer dans le sileuce de la nuit. Quant à la fureur de prédire qui s*était étendue jusqu*à des femmes et des paysans, elle ne put être réprimée qu*à grand'peine. « Pour ramener les gens à des sentiments moins triâtes, les Médicis Julien (frère de Léon) et Laurent organisèrent pour ic jour de la fête de Saint-Jean (I5t4) ces magnifiques fêtes, chasses, cortèges et tournois auxquels se rendirent quelques grands seigneurs de Rome et même six cardinaux en costume laïque. » Le plus grand prédicateur et prophète avait été brûlé à Florence en 1498 : c*était Fra Girolamo Savonarole de Ferrare K Nous ne pouvons lui consacrer que quelques lignes. Le puissant instrument au moyen duquel il a transformé et dominé Florence (1494-1498), c*est sa parole; malheureusement ceux de ses sermons qui sont parvenus jusqu*à nous et que des fidèles ont écrits tant bien que mal sur place, pendant qu*il les prononçait, ne peuvent nous donner qu'une idée imparfaite de son éloquence. Ce n*cst pas que les moyens extérieurs dont il disposait aient été très-considérables, car son organe, sa diction, ses effets de rhétorique, etc., formaient plutôt la partie faible de ses sermons, et ceux qui voulaient entendre un orateur artiste, un homme de style. > Peri\E\S, Jérôme Savonarole, 3 VOl. Parmi les OUTra(;fS Spéciaux sur ce sujet, c'est peut-être le plus méthodique et le plus impartial. — Après lui on trouve P. VilL4I\I, La noria di Girol. Snrona* rota (2 vol. in-8. Firenze, Lemonnier). Traduit aussi en allemand par Maur. Berduscbek, 2 vol. Leipzig, 1868. Les idées de Villari diffèrent en plus d'un point de celles qui sont exprimées ici. fomp. aussi R4NKE, SaronaroU et la république Jhrenti ne ver$ la Jim dm quintteme tiède, dans les Etude t hittoritj un et biographiquei, Leipzig, 1878. p. 181* 368. Sur Genmax. voir Vill.. I, 67 ss. ; II, 313 $«. et ailleurs; RicMONT, Laurent, II, 522-526, 633 $%., avec des lettres manuscrites.

  
    246 MOEURS ET RELIGION. allaient écouter son rival Fra Mariano da Genazzano ; mais la parole de Savonarole était empreinte de celte haute puissance personnelle qu'on n*a plus retrouvée jusqu'à Luther. Lui-même appelait cela de rillumination ; aussi ne craig^oait-il pas de placer la prédication trèshaut : dans la grande hiérarchie des esprits, disait-il, le prédicateur vient immédiatement après le dernier des an{;es. Ce personnage extraordinaire fait quelque chose qui est encore plus étonnant que ses prodigieux sermons : il anime du même esprit le couvent dominicain de SaintMarc et tous les couvents dominicains de la Toscane, et à sa voix tous entreprennent spontanément une grande réforme. Si Ton sait ce qu'étaient les couvents d*alors et quelles énormes difficultés présentait le moindre changement à introduire chez des moines, on sera doublement frappé d'une transformation aussi complète que celle dont nous parlons. Lorsque l'œuvre de la réforme fut commencée, elle prit de la consistance par le fait que rOrdre de Saint-Dominique fit de nombreux prosélytes. Les fils des premières familles entrèrent comme novices au couvent de Saint-Marc. Cette réforme de l'Ordre, accomplie dans un pays déterminé, était le premier pas vers l'établissement d'une Église nationale, qui aurait été la conséquence inévitable de la prolongation d'un pareil état de choses. Sans doute Savonarole lui-même rêvait une réformation de l'Église tout entière; dans ce but il adressa, même vers la fin de sa carrière, des exhortations pressantes aux potentats pour les décider à réunir un concile. Mais son Ordre et son parti étaient déjà devenus pour la Toscane le seul organe possible de son esprit, tandis que les contrées voisines restaient fidèles au passé. L'esprit de renonce  �

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 247 ment et rimaginalion créent une situation qui tend à faire de Florence un royaume de Dieu sur la icrre. Les prédictions, doul la réalisation partielle Faisait apparaître Savonarole comme un être surhumain, surexcitèrent Tardente imagination italienne et eurent raison des esprits les plus rebelles. Au début, les Franciscains de robservance, fiers de la gloire que leur avait léguée saint Bernardin de Sienne, se figurèrent qu*ils pourraient venir à bout de Tillustre Dominicain en lui faisant concurrence. Ils procurèrent à Tun des leurs l'accès de la chaire de la cathédrale, et celui-ci renchérit encore sqr les sinistres prédictions de Savonarole, jusqu'au moment oii Pierre de Médicis, qui à cette époque régnait encore sur Florence, imposa silence à tous deux jusqu*à nouvel ordre. Bientôt après, lorsque Charles VIII vînt en Italie et que les Médicîs Furent chassés, ainsi que Savonarole Tavait nettement annoncé, on n*eut plus Foi qu*en lui. Il Faut bien avouer ici qu*il est très-indulgent pour ses pressentiments et ses visions à lui, et qu*il est passablement sévère pour ceux des autres. Dans Toraison funèbre de Pic de la Mirandole, il traite son ami défunt avec une certaiue dureté. Voyant, dit-il, que Pic ne voulait pas entrer dans FOrdre des Dominicains malgré une voix intérieure qui venait du ciel, il a prié lui-même Dieu de le châtier; mais il n*a pas souhaité sa mort; maintenant, à force d*aumôneset de prières, il a obtenu que son âme se trouve provisoirement dans le purgatoire. Relativement à une vision consolante que Pic avait eue sur son lit de douleur (la Madone lui était apparue et lui avait promis qu*il ne mourrait pas), Savonarole avoue qu*il Ta prise longtemps pour une illusion du démon, jusqu'à ce qu'il lui eût été ré vêlé que la Madone avait entendu parler de la .«econde mort, c'est �

  
    248 MOEURS ET RELIGION. à-dire de la mort éternelle K — Si ces Faits et d'autres semblables avaient pour cause première Torgueil de Savonarole, il a du moins expié ces erreurs aussi cruellement qu*il pouvait le faire; dans ses derniers jours Tillusire réformateur semble avoir reconnu le néant de ses visions et de ses prédictions, et pourtant il lui resta assez de calme pour marcher au supplice avec la résignation d*un martyr. Pendant une trentaine d*années. ses partisans restèrent fidèles à sa doctrine et confiants dans ses prédictions. Il ne s*était posé en réorganisateur de TÉtat que parce qu'à défaut de lui-même des esprits hostiles à ses idées se seraient emparés de cette tâche. On serait injuste en le jugeant d*après la constitution semi-démocratique (t. l, p. 106 et note 1, même page) du commencement de l'année 1495. Elle ne vaut ni plus ni moins que d'autres constitutions florentines '. Au fond, personne n*était moins fait que lui pour une mission pareille. Son véritable idéal, c'est une théocratie où tout le monde se courbe devant le Dieu invisible et où tous les conflits des passions sont supprimés d'emblée. Toute sa théorie est renfermée dans cette inscription du palais des seigneurs dont il avait fait sa devise dès la fin de l'année 1495 ', et qui fut reprise en 1527 par ses sectateurs : « Jésus Christus Rex populi FtorenliniS. P, Q. (Ucreto creatus. « Pour ce qui concernait la vie maté1 Sermons surHaog^i, fin du sixième sermon; Villàri (tradurt. illem), 1, 180. * Savonarole arait peut-être été le seul qui eût pu rendre la liberté aux Tilles et aux sujets tout en maintenant la cohésion de l'État toscan. Mais il n'en eut pas l'idée. Quant à Pise, il la baissait comme un Florentin. * Contraste frappant avec les Siennois, qui, en 1483, avaient solennellement voué à la Madone leur Tille agitée par les dissensions. Allegretto, ap. MoràT., XXIII, COl. 815 ^.

  
    CHAPITRE II. - L\ RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 249 rielle, il poussait riadifféreace et la rigueur envers luimême jusqu^à l^ascélisme. D*aprës lui, Thomme ne doit s'occuper que de ce qui intéresse directement le salut de IMme. Il le Fait entendre nettement dans ses réflexions sur la littérature antique. « Le seul bien, dit-il dans un de ses sermons, que Platon et Aristote aient fait, c*est d*avoir produit beaucoup d'arguments dont on peut se servir contre les hérétiques. Eux et d'autres philosophes n'en sont pas moins en enfer. Une vieille femme en sait plus long que Platon en matière de foi. U serait bon pour la foi qu'on détruisit une foule de livres qui paraissent d'ailleurs utiles. Lorsqu'il n'y avait pas encore tant de ^ 'j*>' -- '^\^^^ livres, tant d'arguments (ragioni naluralt) et tant de disputes, la foi grandissait plus vite qu'elle n'a grandi depuis. U veut que dans les écoles on ne lise qu'Homère« Virgile et Cicéron, et que l'on complète ces lectures par celle de saint Jérôme et de saint Augustin; par contre» non*seulement Catulle et Ovide, mais encore Tibulle et Térence doivent être bannis. Une pareille sévérité ne prouve chez Savonarole qu'un zèle exagéré pour la pureté des mœurs; mais dans un écrit spécial il va jusqu'à dire que la science en général est chose funeste. Il veut qu'un petit nombre de gens seulement la cultivent, afin que la tradition des connaissauces humaines ne périsse pas, afin qu'il y ait toujours quelques athlètes prêts à combattre les sophismes de l'hérésie; tous les autres doivent se borner à l'élude de la grammaire, de la morale, et à l'instruction religieuse {sacrœ tiUerœ). ^ Ainsi le privilège de la culture reviendrait aux moines seuls, et, comme le gouvernement des Etats appartient de droit aux « hommes les plus savants et les plus pieux % ce sont encore les moines qui doivent être

  
    250 MOEURS KT RELIGION. les souverains de la terre. La pensée de Tautcur allaitelle aussi loin? c*cst une question que nous n*examinerons pas. On ne saurait raisonner d*une manière plus enfantine. Le brave homme n*a pas môme Fidée de se dire que la résurrection de Taniiquité et Textension colossale de rhorizon inlellecluel pourraient, suivant les circonstances, tourner aulriorophe de la religion. Il aimerait bien défendre ce qu*on ne peut plus supprimer. Eu général, il n'était rien moins que libéral ; aux astrologues impies, par exemple, il réserve le bûcher sur lequel il devait finir lui-même '. Combien a dû être puissante Tâme qui habitait à c6té d^ cet esprit étroit ! Quel feu ne fallait-il pas pour amener les Florentins, ce peuple si pas>ionné pour la culture, à subir le joug de pareilles doctrines! A sa voix, Florence était prête à sacrifier ses œuvres d'art et ses souvenirs mondains, témoin ces holocaustes célèbres à côté desquels tous les talami de Bernardin de Sienne et d'autres étaient chose insignifiante. Sans doute Savonarole n'obtenait pas ces résultats sans recourir à des mesures tyranniques et vexatoires. En général, il a peu respecté la liberté de la vie privée, si chère aux Italiens; c'est ainsi qu'il voulait que les domestiques 5e fissent les espions de leurs maîtres, afin d'arriver par ce moyen à réformer les mœurs. Ce que plus tard le farouche Calvin ne put faire qu'à grand'peine à Genève, grâce à un état de siège permanent, devait fatalement échouer à Florence; le changement radical de la vie publique et privée y devait restera l'état d'essai, et cette tentative devait irriter jusqu'à la fureur * Il dit (les impii astrologi : .Von è da disputar (con loro) aùrimeuti che col fuoco.

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOlîRNALI^^RE. 251 les adversaires d*un pareil système. A ce propos il convient de Mppeler surtout cette troupe de jeunes gens organisée par Savonarole, qui pénétrait dans les maisons et qui exigeait les objets nécessaires pour le bûcher. Parfois ils étaient renvoyés et battus; aussi, pour appuyer la fîclion d*une bourgeoisie régénérée par la vertu, leur a^joIgnit-on des adultes chargés de les proléger. Cest ainsi que les grands auto-da-Fé de la place des Seigneurs purent avoir lieu le dernier jour du carnaval de 1497 et de 1498. On voyait se dresser au milieu de la place une pyramide à gradins qui ressemblait au ro^ia sur lequel on avait coutume de brûler les corps des empereurs romains. Au pied de la pyramide étaient amoncelés des masques, de fausses barbes, des costumes de fantaisie, etc.; puis venaient les livres des poêles latins et italiens, entre autres le AlorganU de Puici, Boccace, Pétrarque, des parchemins précieux et des manuscrits ornés de miniatures; ensuite c^étaicnt des parures de femme et des objets de toilette, des parfums, des miroirs, des voiles, de fausses nattes; plus haut on voyait des lulhs, des harpes, des échiquiers, des trictracs, des cartes à jouer; enfin les deux gradius supérieurs étaient couverts de tableaux qui représentaient surtout des femmes, soit des beautés portant les noms classiques de Lucrèce, de Cléopâire, de Faustine, soit des beautés célèbres du jour, telles que Bencina, Lena Morella, Bina et Maria de Lenzi; tous les tableaux de Barlolomeo délia Porte, qui en fit le sacrifice volontaire, et, paralt-il, aussi quelques têtes de femmes, chefs-d*œuvrc de sculpteurs de Tantiquité. La première fois, un marchand de Venise qui se trouvait à Florence offrit à la Seigneurie 22,000 écus d*or pour tout ce que portait la pyramide;

  
    J o 252 MOEURS ET RELIGION. on lui répondit en faisant faire son porlrail, qui alla rejoindre ceux qui devaient être livrés aux flammes. Quand on alluma le bûcher, la Seig^neurie parut sur le balcon, et Taîr retentit de chants, de fanfares et du bruit des cloches qui sonnaient à toute volée. Ensuite on se rendit sur la place Saint-Marc, où tous les partisans de Savonarole dansèrent une triple ronde concentrique : la ligne intérieure était composée des moines du couvent, et de jeunes gens déguisés en anges; la seconde était formée d'ecclésiastiques et de laïques; enfin la ligne extérieure comprenait des vieillards, des bourgeois et des prêtres, ces derniers couronnés de branches d'olivier '. Toutes les railleries du parti contraire victorieux, qui avait quelque droit de rire des vaincus et à qui Tesprit ne manquait pas, furent dans la suite impuissantes à diminuer la mémoire de Savonarole. Plus la destinée de ritalie fut lamentable, plus grandit dans le souvenir des survivants la figure de Tillustre moine prophète. Certaines de ses prédictions ont pu ne pas s'accomplir, mais les catastrophes qu'il avait annoncées ne furent que trop réelles. Cependant Tinfluence des moines prédicateurs avait beau être considérable, et Savonarole avait beau revendiquer la chaire pour ses pareils*, l'institution ellemême n'en fut pas moins victime de la réprobation générale. L'Italie faisait entendre qu'elle ne pouvait se passionner que pour les individus. Si l'on veut vérifier la force de l'ancienne croyance, * Comp. le tableau tracé par Villari et ses réHexions; traduct. allem.. Il, p. 105 ss. * Voir le passa(;e du quatorzième sermon sur Ézéchiel , dans Perrens, /. c„ Tol. I, p. 30, note.

  
    CHAPITRK II. — LA RELIGION DANS LA VIK JOURNALII^RE. 263 abstraction faite du sacerdoce et du monachisme, on la trouvera tantôt dérisoire, tantôt immense, selon qu*elle apparaîtra par un certain côté et sous un certain jour. Nous avons déjà parlé des sacrements et des bénédictions considérés comme n*étant pas indispensables (t. 1*% p. 131; t. II, p. 234); jetons maintenant un coup d'œil sur Tétat de la foi et du culte dans la vie journalière. Sur ce point la masse et ses habitudes, ainsi que le compte que les puissants tiennent de Tune et des autres, sont d*un poids décisif. L*esprit de pénitence et Taspiration au salut éternel par les bonnes œuvres existaient chez les paysans et dans les classes inférieures dans la même proportion que chez les peuples du Nord, et se rencontraient même quelquefois chez des hommes cultivés. Les côtés par lesquels le catholicisme populaire se rattache à Tantiquité, au pag^anisme, les invocations, les présents, les expiations subsistent chez le peuple en dépit de tout. La huitième églog^ue de Battista Mantovano, citée déjà dans une autre circonstance ', contient entre autres la prière d*un paysan à la Madone ; la Vier(;e y est invoquée comme protectrice spéciale de tous les intérêts de la vie champêtre. Quelles idées le peuple se faisait-il de la valeur de certaines madones dont on implorait le secours? que penser de la dévotion de cette Florentine ' qui offrit à un saint un tonnelet de cire comme ex-voto, parce que son amant, un moine, avait pu vider un petit fût de vin sans que le mari absent s*en aperçilt? De même certains saints étaient les patrons de corporations déterminées; c*est un fait qui subsiste encore aujourd'hui. On a souvent essayé de ramener à > Avec le titre : De nuticonm religione. Comp. plus baut, p. 97. * Franco Sacchbtti, nov. 109, où l'on trouve encore d'autres traits du même genre.

  
    251 MOEURS BT RELIGION. des cérémonies païennes une foule d*usagcs et de rites de rÉglise calholique; d*autre part, un çrand nombre d'usages locaux et populaires qui se sont rattachés à des Fêtes religieuses, sont des restes inconscients du paganisme antique. Mais les campagnards italiens avaient conservé bien des pratiques qui accusent un reste de paganisme. Tels sont ces mets qu'on plaçait sur les tombeaux quatre jours avant la fête de Saint-Pierre es Liens, par conséquent le jour des fêtes qu*on célébrait autrefois en Thonneur des mânes (18 février)*. Peutêtre d'autres traditions de ce genre s'étaient-elles conservées et n*ont-elles disparu que depuis la Renaissance. Peut-être n'est-ce qu'un paradoxe apparent que de dire qu'en Italie les croyances populaires étaient d'autant plus tenaces qu'elles se rattachaient de plus prés au paganisme. Il serait assez facile d'indiquer jusqu'à quel point ces sortes de croyances étaient répandues dans les classes élevées. Ainsi que nous en avons fait la remarque à propos de l'influence du clergé, elles avaient pour elles la > Bapt. MàNTUan., De taeris diehtu, s*écrie : Isia sapentitlo, daeent a Manibos ortam Tartareb, uacU de rellffioae CiecBat ChristiffeaAm ! Tiria epalas date, caera scpalils. Un siècle aupariTant, lorsque rarmée de Jean XXII alla faire justice des Gibelins de la Marche, l'expédition eut pour motif Taccusation formelle d'ertgia et &idolairia; Recanati, qni se soumit volontairement, n'en fut pas moins brûlé, sous prétexte « qu'on y avait adoré des idoles •, mais en réalité pour venger la mort de nombreuses victimes frappées par les habitants de la ville. Giov. ViLL&M, IX, 139, 141. — Sous Pie II parait un adorateur obstiné du soleil, Urbinatede naissance. Sylvii M\. Opéra, p. 289, Hiu. rer. ubique çestar,, ch. XII. — Le fait le plus extraordinaire se passa sous Léon X, ou plutôt dans l'intervalle qui sépare le pontificat de Léon de celui d'Adrien, juin 1552 (Gregorovius, VlU, 388). en plein Forum, à Rome : à l'occasion d'une peste, on sacrifia solennellement un taureau à la manière des païens. Paul Jovius, Hist., XXI, 8.

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOIRNALIÈRE. 255 Force de Thabiludc et la puissance des premières impressions; le QOiU de la pompe que TÉfjlisc déployait dans ses fêles contribuait à les entretenir; enfin de temps h autre venait une de ces grandes épidémies de pénitence qui avaient raison des cœurs même les plus endurcis. Mais il n'est pas raisonnable, en pareille matière, de vouloir arriver à des résultats positifs et constants. Il semblerait, par exemple, que Tattitude des gens éclairés en présence des reliques de saints dût uous édifier, du moins en partie, sur leurs sentiments religieux. Dans la réalité on trouve des différences de degré, mais bien moins sensibles qu*on ne le voudrait. Cest tout d*abord Venise qui semble avoir, au quinzième siècle, pratiqué le culte des reliques qui régnait alors dans tout TOccident. (T. I, p. 93.) Même des étrangers qui vivaient à Venise faisaient bien d'accepter ces idées*. Si nous pouvions juger la savante Padouc d*après son topographe Michel Savonarole (t. 1, p. 184), nous dirions qu'elle suivait Texerople de Venise. Michel nous raconte avec un sentiment de respect mêlé de terreur que dans les grands dangers on entend, pendant la nuit, les saints gémir par toute la ville, que le cadavre d*une sainte nonne du couvent de Santa-Chiara garde les apparences de la vie, que les ongles et les cheveux de la sainte ne cessent de pousser, que, dès qu'un danger menace, elle fait du bruit, lève les bras, etc.*. Quand il fait la description de la chapelle de Saint-Antoine, au Santo, Tauteur tombe tout à fait dans la rêverie et la divagation. A Milan, le I C*est ce qu'a fait Sibellico, De »itt l'entta wbn. il cite, it est vrai, les noms des saints de l'Église, à rexomple de pliiMCurs pbilolof;ues, sans ajouter le^ mots tanciug ou diwui, m.iis il rappelle une foule de reliques, parait leur vouer un saint respect, et se vante même, à propos de quelques-unes, de les a^oir bai&ees. • De laudibut Patavii, dans MuR&T , XXI V, col. 1149 à 1151

  
    256 MOEURS ET RELIGION. peuple du moins professait ua culte faDatique pour les reliques; aussi, ua jour, les moîoes de San Siinpliciano, qui reconstruisaient le maitre-autel, ayant imprudemment misa découvert six corps de saints religieux (1517), et des pluies violentes ayant suivi cette profanation involontaire, les gens du pays ■ crurent voir la cause du mal dans ce sacrilège et se mirent à battre les moines coupables de ce crime partout où ils les rencontraient. Par contre, dans d'autres contrées de ritalie, même chez les papes, Tenthousiasme pour les reliques est déjà plus équivoque, sans toutefois qu*on puisse tirer du fait une conclusion absolue. On sait combien Tacquisition de la léte de Tapôtre saint André par le pape Pie H fît de bruit parmilepeuple(1462),ct avec quelle solennité le pontife fit transporter cette relique de Saint-Marc à Téglise de Saint-Pierre; mais il résulte de sa propre relation qu'il n'a agi que par une sorte de respect humain, en voyant beaucoup de princes rechercher les reliques. A partir de ce moment seulement il eut l'idée de faire de Rome le refuge des restes des saints chassés de leurs églises*. Sous Sixie IV, la population de la ville était plus passiounéc sous ce rapport que le pontife lui-même, à tel point que le conseil de la cité se plaignit amèrement (1483) lorsque Sixte céda à Louis XI, qui se mourait, quelques-unes des reliques de Lalran*. A Bologne s'éleva vers cette époque * Prato, Arck, uor,, III, p. 408 ss. — D*ordinaire il n*est pas au nombre des partisans de la lumière, toutefois il proteste contre cet enchaînement de causes et d'effets. • Pli II Comment., 1. YIII, p. 352 SS, l'erebatur Ponlifcx, ne in honore tanti apostoli diminute agere videretur, etc. ' Jic VoLiTERiiiN., dans Muràt., xxiii, col. 187. Le Pape s'excuse en alléguant les (grands serrices rendus par Louis au Saint-Siège et Texemple d'autres papes, notamment de saint Gré(;oire, qui en ont fait autant. Louis put encore adorer la relique, mais il n'en mourut pas moins. — Les catacombes étaient alors tombées dans

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOIIRN ALIKRF.. 257 UDe voix courageuse qui demanda qu*oQ vendit au roi d*Espagne je crâne de saint Dominique, et qu'avec le produit de la vente on fondât un établissement d'utilité publique ^ Ce sont les Florentins qui sont le plus tièdes à Tendroit des reliques. Entre la résolution de donner un nouveau sarcophage à saint Zanobi, patron de la ville, et la commande définitive faite à Ghiberti. s'écoulent dix-neuf années (1409-1428), et même alors cet artiste n*est chargé qu'accidentcllemeut d'exécuter le projet, parce qu*il avait déjà achevé un travail semblable, mais en petit*. Peut-être était-on légèrement dégoûté des reliques depuis qu'on avait été trompé (1352) par une abbesse peu délicate du pays de Naples, qui avait fait passer pour le bras authentique de la patronne de la cathédrale, sainte Reparata, une mauvaise imitation en bois et en plâtre*. Ou bien devons-nous admettre Texistence d*un sentiment esthétique qui ne veut plus des débris de cadavres, des vêtements et des objets à moitié détruits par le temps? ou bien serait-ce le sentiment moderne de la gloire, qui aurait mieux aimé offrir une magnifique sépulture aux restes d'un Dante et d*un Pétrarque qu*à ceux des douze apôtres réunis? Mais peut-être, sans parler de Venise et de Rome, qui constitue une exception unique, l'Italie a\aitelle depuis longtemps sacrifié le culte des reliques* à l'oubli; cependant Saronarole dit aussi (Mûrit., WIV, cdl. n50( de Rome : l'etut ager Aeeidama Sametorum habita est. > BURSELLis» Amnal. Bonon,, dans Mur AT., XMII, COl. 905. C'était un des seize patriciens, BartoL délia Volta, mort en 1485 ou N86. * Vàsari, III, 111 s%. et note. Viia di Ghiberti. ) Matteo ViLLA.Mi, III, 15 et 16. * Il faudrait en outre distinguer entre le culte rendu en Italie aux reliques de saints des derniers siècles qui n'ont pas de place dans rbistoire et qui sont peu connus, et Tbabitude qu'a le Nord de rechercher et de réunir des restes de corp& et de vdtemeuts II. 17

  
    258 MOEURS ET RELIGION. celui de la Mevge plus que ne Tavait fait aucun autre pays de l'Europe; ce fait affirmerait en même temps, quoique d*une manière un peu vague, le triomphe précoce du sentiment de la forme. On se demandera si dans le Nord, où les plus vastes cathédrales sont presque toutes consacrées à NotreDame, où la poésie latine et les langues vulgaires célèbrent à Tenvi la Mère de Dieu, il eût été possible de rendre à la Vierge des hommages plus éclatants. Mais, d'autre part, on trouve en Italie un nombre infiniment plus considérable d'images miraculeuses de Marie, qui jouent un r6le très-actif dans la vie journalière. Chaque ville importante en possède une collection, depuis les antiques ou soi-disant antiques « peintres de Saint-Luc » jusqu'aux (ravaux de contemporains qui parfois vivaient assez longtemps pour voir les miracles qu'opéraient leurs images. Ici l'œuvre d*art n'est pas insignifiante comme le croit BaKista Montovano '; suivant les circonstances elle gagne tout à coup une puissance magique. Le besoin de merveilleux qui se rencontre chez le peuple, des saints d'autrefois. De ce genre étaient les nombreuses reliques de Latran, qui avaient une valeur particulière, surtout pour les pèlerins. Mais le sarcophage de saint Dominique et de saint Antoine de Padoue, ainsi que le tombeau mystérieux de saint François, sont célèbres par le caractère de sainteté des personna(;es qui y sont ensevelis et par li gloire historique dont ils jouissent. * Les paroles remarquables qu*il dit dans l'ouvrage qu'il a composé h la fin de sa vie. De sacrit dielms{\. I), se rapportent sans doute à l'art profane et à l'art sacré à la fois. Les Hébreux, dit-il, cond.imnaient avec raison toutes les ima.'^es, parce que sans cela ils seraient retombés dans le culte des idoles et des démons, qui régnait partout autour d'eux : Nunc autem, post^uam penilus iiatura S;itanum Co^niU, et «ntiqua sioe majestate relicta esi. Nui la feruDt nol>ii status dUcrimiiu, niillos Fert pictnra dolos; jam sunt ionoxia sijaa ; Sunt modo Tirtutom testes monioieotaque laudum .Marmora, et xtenix décora immortatia famz...
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    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 259 et .surtout chez le.s Femmes, a trouvé saas doute à se satisFaîre ainsi, et c*est ce qui peut expliquer en partie la déchéance des reliques. Rappelons encore les railleries dirigées par les nouvellistes contre les fausses reliques, railleries qui ont certainement fait du tort aux autres'. Chez les esprits éclairés le culte de Marie est plus franc et plus positif que le culte des reliques. Tout d*abord on est frappé de voir que, dans la littérature, Dante, avec son Paradis*^ est à proprement parler le dernier grand poêle qui ait chanté Marie, tandis que le peuple n'a pas cessé jusqu'à nos jours de produire des chants en Thonneur de la Madone. On serait peut-être tenté de citer Sannazar, Sabellico', et d'autres poètes latins; mais leur exemple manquerait d'autorité, attendu qu'ils sont avant tout des littérateurs purs. Les poèmes italiens du quinzième siècle^ et du commencement du seizième qui contiennent l'expression directe du sentiment religieux, pourraient la plupart avoir été écrits par des protestants : tels sont les hymnes, eic, de Lau* rent le Magnifique, les sonnets de Vittoria Colonua, de Michel-Ange, de Gaspara Stampa, etc. Abstraction faite ' C'est ainsi que Battisti Mantovano (De $aeiis d»fhu$. |. y- se plaint de certains A^^^m/ohm, qui ne roulaient pas croire À l'authenticilé du sauf; du Christ qu'on voyait à Mantoue. La critique qui &'.i(taquai( à la donation de Constantin était certainement aussi défavorable aux reliques, bien qu'elle fiU muette à cet <^(;ard. * .Surtout la célèbre prière de saint Bernard (/'a -^ ni' «o. XWIII, \) . l'fr^iu^r nta,ire,figlia dfl tuoJigUo. * Peut-être aussi Pie 11, dont rélé:;ie sur la Sainte Vierge se trouve dans les Optra, p. 9ùf, et qui dès sa jeunesse se croyait sous la protection particulière de Marie. Jac. Gard. P4riE>i5., l>e morir PU. Opéra, p. 656. * Par conséquent des écrivains de l'époque où Siilc IV préconis.iii l'Immaculée Conception. ICxtra^-aj. commun., \ m, ta. \||. il rréa aussi la féie de la Présentation de Marie au temple, relie dr sainte Anne et de saint Joseph. Comp. Thitucm. Amm, Husau^., ii, p. 518. 17.

  
    260 MOEURS ET RELIGION. de TexpressioQ lyrique du déisme, ce qu*on trouve surtout dans ces œuvres, c'est le sentimeot du péché, la conscience de la rédemption par la mort du Christ, le désir d*uu monde meilleur; Tintercession de la Vierge n*y figure < qu*à titre tout à fait exceptionnel. C'est le même phénomène qui se reproduit à Tépoquc de la culture classique des Français, dans la littérature du siècle de Louis XtV. Ce n'est que la contre-réforme qui fait rentrer le culte de Marie dans le domaine de la poésie italienne. Sans doute dans l'intervalle les arts plastiques avaient créé des merveilles pour la glorification de la Madone. Enfin chez les esprits cultivés le culte des saints prenait fréquemment (t. 1, p. 73, 331 ss.) une couleur essentiellement païenne. Nous pourrions examiner ainsi différents autres côtés du catholicisme italien de cette époque et retrouver jusqu'à un certain point le sentiment religieux tel qu'il existait chez les gens éclairés, sans toutefois arriver à un résultat définitif et concluant. Il y a des contrastes difficiles à expliquer. Pendant qu'on bâtit, qu'on sculpte et qu'on peint sans relâche pour élever ou pour décorer des églises, nous entendons retentir au commencement du seizième siècle les plaintes les plus amères sur le relâchement des fidèles et sur la désertion des églises : Templa runnt, passim sordent altaria, cnitus Paulatim divinas abit *!... Tout le monde sait combien Luther a été choqué de la 1 Les rares et froids sonnets de Vittoria en l'honneur de la Madone sont instructifs à cet é^ard. (édition de P. Visconti, Rome, 1840, n. 85 et ss.) * Bapt. Mantuàn., De tacris dûbus, I. V, et surtout le discours de Pic le jeune, qui devait être prononcé au concile de Latran; comp. plus haut, 1. 1, p. 163, note 4; voir dans Roscoe, Leone X, éd. Bossi, vol. vm, p. 115.

  
    CHAPITRE ir. — LA RELIGION DANS LA VIE JOIRNALIÈRE. 261 tenue scandaleuse des prêtres pendant la inessc. A cùté de cela, les fôtes de FÉglise brillaient par une magnificence et par un bon goût dont le Nord n'avait aucune idée. On est sans doute obligé d'admettre que le peuple dans la vie duquel Timagination joue un si grand rôle, négligeait volontiers les choses qu'il avait sans cesse sous les yeux pour courir à Textraordinaire. C'est aussi par Timagination que s^expliquent ces épidémies de pénitence sur lesquelles il faut que nous revenions ici. 11 faut bien les distinguer de TefFet produit par les grands prédicateurs : ce qui les provoque, c'est la présence ou la crainte de calamités générales. Au moyen âge, on voyait de temps à autre un fléau de ce genre se déchaîner sur l'Europe, et il en résultait parfois chez les masses des mouvements singuliers, tels que les croisades et les pérégrinations de flagellants. LUtalie prit part aux unes et aux autres; les premières légions de flagellants se montrèrent aussitôt après la chute d'Ezzelino et de sa maison, dans la région de cette même ville de Pérouse* que nous avons appris' à connaître (p. 240, note 2] comme une des stations principales des prédicateurs qui devaient apparaître dans la suite. Puis vinrent les flagellants* de 1310 et de 1334, et enfln la grande pénitence sans flagellation, dont parle Corio' à propos de l'année 1399. Il est permis de sup* Uonaeh. Paduami ekron., 1. III, au commencement. (MihatOri, ▼oL XIV.) Od lit à propos de cet acte de pénitence : Inratà primi^ tui Penuinoit Rowuuioi poitmodum, ieinde ftre Ilalitr populnt umrergot. Par contre, GiiilLVentura{f'ra9iiuii/a de gestii Jirr/K/Mw.dans Monum, hiit, Patr. SS., ||I, coL 701) appelle cette nj{;eIlalioil admirahilli Lambardorum eomwuttio; il dit que des ermites sont venus du fond de leurs grottes, et qu'ils ont appelé les villes à faire pénitence. * Giv. ViLLàM, VllI, 122; XI, 23. Les premiers ne furent pas admis dans Florence, mais ceux qui vinrent plus lard furent accueillis avec d'autant plus d'empressement. * CoRio, fol. 281. — Un esprit soudain de pénitence fut provoqué • •»» * ^ k

  
    262 MOEURS ET RELIGION. poser que les jubilés furent institués en partie pour régulariser et rendre inofFensif autant que possible cet étrange besoin de locomotion; aussi les pèlerinages italiens qui étaient devenus célèbres dans Tintervalle, comme Loreto, par exemple, cherchèrent et réussirentils à attirer une partie des voyageurs '. Mais sous Tempire de certaines circonstances terribles on voit parfois se réveiller cette fureur de pénitence qui caractérisait le moyen âge; le peuple effrayé, surtout quand des prodiges viennent se joindre au malheur public, veut apaiser le ciel par des flagellations, des supplications, des jeûnes extraordinaires, des processions solennelles et des édits sur la réforme des mœurs. C*est ce qui eut lieu à Bologne*, lors de la peste et du tremblement de terre de 1457', et à Sienne, lors des troubles de 1496, pour ne citer que deux exemples entre mille. Ce qui est vraiment émouvant, ce sont les scènes qui se passèrent à Milan en par les processions des Dtalbati; il dura presque deux mois, s'étendant des Alpes à Lucques, de là à Florence et même plus loin; c'est ce que constate Léon. Aiietlxus, Hitt. Flor,^ lib. XII; l'auteur s'exprime presque dans les luémes termes dans ^ts Rer. Fiai. hitt. (Ed. Argent., 1610, p. 252.) > Des pèlerinages ayant pour but des endroits éloignés deriennent déjà fort rares. Ceux des princes de la maison d'Esté à Jérusalem, à Sant-Yago et à Vienne sont énumérés dans le Diario Ferrareté. (Voir Murat., XXIV, col. 182, !87, 190, 279) Voir celui de Rinaldo Albizzi en Terre Sainte dans M&chuvelli, 5i«r./or., I. V. Parfois c'est aussi le désir de la gloire qui les fait entreprendre; à propos de Lionardi Frescobaldi, qui voulait aller avec un compagnon faire un pèlerinage au saint Sépulcre (vers UUO), le cbro^ niqueur Giov. Cavalcanti dit [ht, JSorentine, éd. Polidori. 1838, II, p. 478) : StiwuiroMO di etemani neUa mente degli uomimi futuri. — Le poème de PontanuS : Ad amicot Hierosolymam proficiscentes {0pp., IV, 3446 ss), se rapporte-t-il à un pèlerinage ou à une tentative faite pour conquérir la Terre Sainte? * BuRSELLis, Annal. Bon., dans Murat., XXIII, col. 890. 'Allegretto, dans Murât., XXIII, col. 855 ss. Le bruit sétaii répandu qu il était tombé une pluie de sangaux portes de Sienne. Tout le monde se précipita hors de la ville; tamen gli kwmini di giudisio non lo eredono.

  
    CHAPITRE II. —LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALII-RE. 263 1529, alors que la (guerre, la famiae el la peste, jointes à la rapacité espagnole, avaient réduit le pays au désespoir '. Celait un moine espagnol, Fra Tommaso Nieto, qui avait alors le don d'attirer la foule; dans les processions, que jeunes et vieux suivaient nu-pieds, il faisait porter le Saint Sacrement d*une manière toute nouvelle, c'est-à-dire fixé sur une caisse recouverte de draperies, qui reposait sur les épaules de quatre prêtres en surplis; c'était une imitation de Tarctie d'alliance* tel!e que le peuple d*Israél la porta jadis autour des murs de Jéricho. Cest ainsi que le mallieureux peuple de Milan rappelait au Dieu antique ralliance qu'il avait conclue autrefois avec les hommes, et, lorsque la procession rentrait dans la cathédrale et que la foule criait : Misericordia! de manière à faire trembler Tédifice, plus d'un pouvait croire que le ciel allait faire violence aux lois de la nature et de l'histoire, et sauver le pays par un miracle. Il y eut même en Italie un gouvernement qui alla jusqu'à se mettre à la tête de ce mouvement des esprits, qui prescrivit et réglementa les actes de pénitence : ce fut celui du duc Hercule l** de Ferrare '. Pendant que Savonarole était puissant à Florence, que ses prédictions se répandaient au loin et franchissaient même les Apennins, que l'esprit de pénitence faisait d'incessants pro* grès, tout Ferrare se mit volontairement au pain et ti l'eau (au commencement de l'année 1496); un Lazariste annonçait du haut de la chaire la guerre la plus horrible I BuRicozzo, ^reh, itor,, III, 486. Relativement & la misère qui désolait alors la Lombardie, Galeazzo Capello {De rebut nuper m Itûiia geitit) est la source classique; en somme, Milan n'eut Quère à souffrir moins que Rome lors du sac (1527). * On rappelait aussi tareadeltegtimonio, et l'on savait que la chose était coHiado (arrangée) con çrnn mitterto. *Diariù Ferrarete, dans MuRAT., XXIV, col. 317,322, 323, 326 366,401.

  
    264 MOEURS ET RELIGION. et la plus affreuse famine que la terre eût jamais vues; ceux qui jeûneraieut, disait-il, pourraieat échappera ce mallieur, car aiusi Tavait prédit la Madone à de pieux et saints personnages *. La cour ne put échapper à Toblication déjeuner; elle prit même la direction du mouvement. Le 3 avril (jour de Pâques), parut un édit contre ceux qui blasphémeraient le nom de Dieu et de la Sainte Vierge, contre les jeux défendus, la sodomie, le concubinage, les maisons publiques; il fut défendu à tous les marchands, excepté aux boulangers et aux fruitiers, d*ouvrir leurs boutiques les jours de fête, etc.; les Juifs et les Maures, qui étaient venus en grand nombre de T Espagne pour se réfugier à Ferrare, ne devaient se montrer s *". qu*avec leur 0 en étoffe jaune cousu sur la poitrine. Les contrevenants furent menacés non-seulement des peines édictées par les lois antérieures, mais encore des peines plus graves que le duc trouverait bon de décréter ; Tinitiative de ces décrets devait appartenir pour un quart au duc, pour les trois autres quarts h Taccusaleur et aux autorités. Pendant quatre jours de suite le duc, avec toute sa cour, assista au sermon; le 10 avril, tous les Juifs de Ferrare furent obligés de s*y rendre *. Mais le 3 mai, le directeur de la police, ce fameux Gregorio Zampante dont il a été question déjà plus haut (t. 1, p. 64), fit publier Tordre suivant : celui qui avait donné de Targent aux estafiers pour ne pas être dénoncé comme blasphémateur, devait se présenter pour être remboursé, sans préjudice des dommages et intérêts qu*il aurait à toucher; en effet, ces misérables avaient ' Ad uno tania komo o tamto donna, dit le chroniqueur; il était défendu aux imaritati d'aToir des concubines. ' Le sermon était surtout à l'adresse des Juifs. Après le sermon, on baptisa un Juif, ma mon di quelli, ajoute le chroniqueur, c/k erano siati a mdire la Prediea.

  
    CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE. 265 extorqué à des înQoceQts jusqu*à deux ou trois ducats en les menaçant de la dénonciation, puis ils s'étaient dénoncés les uns les autres, ce qui fît qu*on les jeta euxmêmes en prison. Mais comme on n'avait payé que pour ne pas avoir mailie à partir avec Zampautc, il est probable que personne n*osa tenir compte de son invitation. — En 1500, après la chute de Ludovic le More, lorsqu'on vit de nouveau se manifester les mêmes sentiments. Hercule décréta de son propre chef > une série de neuf processions, auxquelles assistèrent plus de quatre mille enfants vêtus de blanc, qui portaient la bannière de Jésus ; lui-même y figura à cheval, parce qu'il marchait difficilement. Ensuite parut un édit semblable en tout point à celui de 1496. On sait combien ce gouvernement fit bâtir de couvents et d'églises; Hercule alla jusqu'à faire venir une sainte en chair et en os, la sœur Colomba *, peu de temps avant d'être obligé de marier son fils Alphonse avec Lucrèce Borgia (1502). Un courrier de cabinet ' alla chercher la sainte à Viterbe avec quinze autres nonnes, et, à leur arrivée à Ferrare, le duc en personne les conduisit au couvent qu'on avait disposé pour les recevoir. Avons-nous tort d'attribuer cette piété exagérée à de hautes raisons politiques? L'idée que la maison d'Esté se faisait du souverain pouvoir (voir t. 1, p. 59 ss.) comportait naturellement cette exploitation du sentiment religieux. ' Per buono riipetto a lui nota e ptrehé iempre è huono a star htne con Iddio, dit le chroniqueur. Puis, après avoir relaté l'arrêté, il ajoute avec résic^nation : ta eagione perekk tia falto ti si kabbia a /are mon ë*intende; basta eke ogni hent k berne, * Probablement celle dont il est question t. I. p. 36. ^ Dans la chronique on dit qu'elle fut cherchée à Viterbe. ' La source l'appelle un îêuuo de* canceUier» (ici Duca, Pour le public, la chose devait émaner de la cour, et non des supérieurs d'Ordres religieux ou d'autres autorités ecclésiastiques. •». '

  
    CHAPITRE 111 LA RELIGION ET L^ESPRIT DE LA RENAISSANCE Pour arriver à des concliisioos décisives sur le sealimeut religieux chez les hommes de la Renaissaoce, il faut que nous suivions une autre voie. Cest par leur culture intellectuelle qu*il faut Texpliquer. Ces hommes modernes, qui représentent la civilisation italienne du temps, sont nés religieux comme les Occidentaux du moyen âge, mais leur puissant individualisme les rend tout à fait subjectifs sous ce rapport comme sous d'autres, et le charme extraordinaire qu*ils trouvent dans la découverte du monde extérieur et du monde de la pensée les rend avant tout mondaitu. Dans le reste de l'Europe, au contraire, la religion subsiste plus longtemps comme une tradition objective, et dans la vie de tous les jours Tégolsme et la sensualité alternent sans cesse avec la piété et la pénitence; cette dernière n'a pas encore de concurrence intellectuelle comme en Italie, ou du moins elle en a une infiniment moindre. D'autre part, le contact fréquent et intime avec des Byzantins et des mahométans avait de tout temps maintenu une tolérance, une neutralité devant laquelle s'effaçait jusqu*à un certain point Tidée ethnographique d*une chrétienté d'Occident privilégiée. Et lorsque enfin Tanti �

  
    ClIAP. III. — LA RELIGION ET L'ESPRIT, ETC. 2C7 quitê classique, avec ses hommes illustres et ses (fraudes institutions, devint l'idéal de la vie parce qu*elle était le plus (glorieux souvenir de Tltalie, la spéculation, Vidée antique régna parFois en souveraine dans Tcsprit des Italiens. Comme, d*uQ autre côté, les Italiens étaient les premiers Européens modernes qui discutaient hardiment les idées de liberté et de Fatalité, comme ils le Faisaient sous un régime politique où la Force primait le droit et qui ressemblait souvent au triomphe éclatant et durable du mal, ridée quUls se Faisaient de la Divinité perdit de sa consistance, et ils tournèrent au fatalisme. Et, si leur caractère passionné ne voulait pas s*en tenir à Tincertain, beaucoup d*cntre eux se contentaient de compléter leurs croyances en adoptant certaines superstitions de Tantiquité, de TOrient et du moyen âge; ils crurent à Tastrologie et à la magie. Mais enfin les esprits puissants qui sont les promoteurs de la Renaissance, ont souvent, sous le rapport religieux, une qualité toute juvénile : ils savent trèsbien Faire la distinction entre le bien et le mal, mais le péché n*cxistc pas pour eux; quand Tharmonie intérieure de leur être est troublée, ils la rétablissent grâce à leur Force plastique ; aussi ne connaissent-ils point le repentir; il en résulte que le besoin du salut devient moins impérieux, pendant que Tamintion et la tension journalière de Tesprit Font disparaître la pensée d*une autre vie ou lui Font revêtir une Forme poétique au lieu de la Forme dogmatique. Si Ton se figure cet état des esprits où V imagination altère ou conFond tout, on aura une idée plus exacte de cette époque que si Ton accueille sans contrôle les accusations de paganisme moderne. En creusant davan �

  
    26) MOEURS ET RELIGION. la{;e la question, on découvrira que sous l*apparcnce de l'incrédulité ou de la superstition le sentiment relig^ieux subsistait dans toute sa force. Nous ne citerons à Tappui de nos assertions que les preuves les plus importantes. En présence de la doctrine dégénérée que TÉglise défendait avec tous les moyens dont dispose la tyrannie, il était inévitable que chaque individu tendît à se Faire une religion à lui; or ce Fait prouvait en même temps que Tesprit européen vivait encore. Sans doute ce phénomène apparaît sous des Formes très-diFFérentes; pendant que les sectes mystiques et ascétiques du Nord créaient une nouvelle discipline à Tusage du nouveau mondi intellectuel et moral, en Italie chacun suivait sa propre voie, et des milliers d'individus, lancés sur la haute mer de la vie, se perdaient dans FindiFFérence religieuse. Il Faut admirer d'autant plus ceux qui parvinrent à se Faire une religion individuelle et surent y rester fidèles. Car s*ils s'étaient détachés de Tancienne Eglise, telle qu'elle existait et qu'elle s'imposait alors, ce n'était pas leur Faute; quanta demander que l'individu Tit l'immense travail intellectuel qui était réservé aux réformateurs allemands, c'eût été aussi peu juste que peu sensé. Nous tâcherons de montrer à la fin de ce livre quelles étaient les tendances de cette religion individuelle des esprits supérieurs. Le caractère mondain par lequel la Renaissance semble former un contraste frappant avec le moyen âge, provient d'abord de cette masse d'idées et de vues nouvelles qui ont pour objet la nature et l'humanité, et dont le débordement caractérise cette époque. Considéré en lui-même, il n'est pas plus hostile à la religion que ce qui le remplace aujourd'hui, savoir ce qu'on appelle les

  
    ClIAP. III — LA RELIGION FT L*ESPRIT, ETC 261» intérêts de la culture; seulement ceux-ci, tels que nous les comprenons, ne nous donnent qu'une Faible idée de la surexcitation que provoquait partout la découverte de tant de choses nouvelles. C'est là le côté sérieux de ce caractère mondain ; c'est lui qu'ont exalté la poésie et Fart. Par une sublime fatalité, l'esprit moderne est con* damné à garder ce caractère; il est poussé par une force invincible à étudier les hommes et les choses, et regarde cette étude comme sa plus noble mission *• Quand et comment cette étude le ramènera -t-elle à Dieu? comment se conciliera«t-elle avec les sentiments religieux de l'individu? ce sont des questions qui ne peuvent pas se résoudre au moyen de formates générales. Le moyen âge, qui en somme s'était épargné l'expérience et le libre examen, ne saurait être appelé à donner la solution d'aussi graves problèmes. A Tétude de l'homme, mais aussi à bien d'autres choses encore, se rattachaient la tolérance et Tindifférence avec lesquelles on traitait le mahomélisme. La connaissance et l'admiration de la haute culture des peuples musulmans, surtout avant l'invasion des Mongols, étaient certainement, depuis les croisades, Tapanage exclusif des Italiens; qu'on ajoute à cela les allures semi-mahométancs de leurs propres princes, l'aversion secrète et même le mépris que leur inspirait l'Église telle qu'elle était, les voyages en Orient, le commerce dont les centres préférés sont toujours les ports de l'est et du sud de la Méditerranée *. Dès le treizième siècle, on peut constater chez les Italiens la reconnais1 Comp. la citation empruntée au discours de Pie sur la di|;nité de l'hoinme, p. 90 ss.^ appendice n* 4 (quatrième partie). * Sans compter qu'on pouvait parfois rencontrer chez les Arabes eux-mêmes une tolérance ou une indifférence semblable.

  
    370 MOEURS ET RELIGION. sance d'un idéal mahoinétaa de générosité, de digaiié et de fierté généreuse; cet idéal, on le rattache' de préférence à la personne d'un sultan, généralement à celle d'un prince eyoubîde ou d'un sultan mameluck d'Egypte ; quand on cite un nom, c'est tout au plus celui de Saladin '. Même les Turcs Osmanlis, dont les instincts destructeurs n'étaient un mystère pour personne, n'inspirent aux Italiens, ainsi que nous Tavons montré plus haut (t. I, p. 116 ss.)i qu'une demi-terreur, et des populations entières se font à l'idée d'une entente avec eux. Mais à côté de cette tolérance se montre aussi la Farouche intolérance du chrétien à l'égard du musulman ; c'est aux prêtres, dit Filelfo, quUl appartient de lever l'étendard contre l'islamisme, parce que, dominant dans une grande partie du monde, il est plus dangereux pour la religion chrétienne que le judaïsme*; à côté de l'idée de négocier avec les Turcs se manifeste le désir de faire la guerre aux Turcs, désir que Pie II réalisa pendant son pontificat et qui provoqua chez bien des humanistes des déclamations furibondes. L'expression la plus vraie et la plus caractéristique de l'indifférence religieuse est la célèbre histoire des trois > Boccace, dans le Dècamèron, par exemple; voir aussi VéXoQt de Saladin dans te Commenta di Dante, i, 293. On trouve dansMassuccio des sultans sans nom particulier, l'un dési(;né comme le Be de Fcs, Tautre comme le Rede Tuniii, nov. 46, 48, 49. — Dans Fazio degli Ubeuti, // Uittamondo, H, 25, on lit aussi : et buoHO Saladin. — On peut aussi rappeler ici la (célèbre) alliance de Venise avec le sultan d'É^ypte, en 1202; comp. G. Hanotaux, dans la Rewe historique,\V (1877). p. 74-102. — Naturellement les attaques contre l'islamisme ne font pas défaut. Egnatius, De ex. îU. vir. (Vu., fait (fol.6«) l'éloge de Venise parce qu'il ne s'y trouve point de trace de Mammetana tupentitio, et se sert (fol. 103^) des expressions les plus terribles en parlant de Mahomet lui-même. — Notice sur une Turque qui se fait baptiser d'abord & Venise, puis une seconde fois à Rome, dans Cechf.tti, I, 487. • Philelphi Epittotœ, Venet., 1502, fol. 90'' ss.

  
    CIIAP. m. — LA RELIGION ET L'ESPRIT, ETC. 27f anueaux, que Lcssing entre autres a mise dans la bouche de son Nathau, après que, bien des siècles auparavant, elle avait été racontée plus timidement dans les Cent vieilles Nouvelles (nouv. 72 ou 73), et un peu plus librement par Boccace *. On ne découvrira jamais dans quel coin de la Méditerranée et dans quelle langue elle a vu le jour-, il est probable qu*à Torigine elle était encore bien plus nette que dans les deux rédactions italiennes. La restriction secrète qui en fait le Fond, c'est-à-dire le déisme, reparaîtra plus bas. La phrase connue sur ^ les trois individus qui ont trompé le monde r^ savoir Moïse, le Christ et Mahomet, reproduit la même idée sous une forme brutale et méchante *. Si Tempereur Frédéric II, à qui Pou attribue le propos, pensait de la sorte, il a dû s'exprimer d*une manière plus spirituelle. On trouve de semblables crudités dans rislamisme de cette époque. 1 Deeamawu^ I, noT. 3. C*est lui qui le premier nomme U religion chrétienne, tandis que les cent Amiehe Xoc U passent sous silence. Sur une yieille source française du treizième siècle, voir ToBLER. Li di dou vrai aniel, Leipzifj, 1871 ; sur le récit en hébreu d'Ab. Abulafia (né en Espagne en 1241, qui, vers 1290, se trouvait en Italie, où il voulait convertir le Pape au judai>me), dans lequel deux serviteurs prétendent posséder la pierre précieuse enfouie pour le fi.ls» voir Steinscbneider, littérature polémique et apoioçétique en laitgue arabe (Lpz., 1877), p. 319 et 360. Il résulte de ce récit et d'autres du même Genre qu'à rorigine Thistoire était moins nette (dans Abul., p. ex., ce n'est positivement qu'une pulémique contre le christianisme), et que la doctrine de l'égalité des (rois religions est une addition postérieure. — Comp. aussi Relter (note 2 ci-dessous), II, p. 302 ss.. 390. * De tribus impostoribui, ce qui est Russi, On le Sait, le titre d'un des nombreux écrits aitribués à Frédéric II; écrit qui ne répond nullement A l'attente que ce titre fait naître. Dernière édition d'E. \VELLt:n, lleilbronn. 1876. La nationalité de l'auteur (Allemand. Français ou Italien; est discutée aussi vivement quc- l'époque de la composition (trciz.cme et dix-septième siècle). Sur le point discuté, notamment sur ce qui concerne Frédéric II. voir la trèsremarquable étude de II. Rf.ijter, Hiuoire de la culture reliyieute au moyen âge (Berlin, 1877, II, p. 273-30*2). » « <-.N*

  
    272 MOEURS ET RELIGION. Au moment de Tapogée de la Renaissance, vers la fio du quinzième siècle, les mêmes idées se retrouvent chez Luigi Puici, dans le Morganie maggiore. Le monde imaginaire où ses histoires se déroulent, se partage, comme dans tous les poèmes de ce genre, en deux camps, celui des chrétiens et celui des infidèles. Suivant Tesprit du moyen âge, la victoire et la réconciliation entre les combattants étaient Fréquemment accompagnées du baptême des musulmans vaincus; les improvisateurs qui avaient traité ce genre de sujets avant Pulci ne se sont sans doute pas fait faute d*exploiter ce motif. Or, Pulci s*applique à parodier ses devanciers, et encore ne choisit-il pas les meilleurs; cela se voit aux invocations à Dieu, au Christet à la Vierge,par lesquelles débutenties chants desonpoéme. Mais ce qu*il reproduit surtout, ce sont les conversions subites suivies de baptême, conversions dont Tabsurdité doit sauter tout d*abord aux yeux de Tauditeur ou du lecteur. Mais il va plus loin et confesse qu'il croit à la bouté relative de toutes les religions > ; malgré ses protestations d*orthodoxie', il est déiste au fond. De plus, il dépasse le moyen âge dans un autre sens. Les siècles passés avaient dit : Il faut être orthodoxe ou hérétique, chrétien ou païen, ou encore chrétien ou musulman; Pulci crée la figure du géant Margutte', qui se rit de toutes les religions, professe joyeusement Tégolsme le plus matériel, se livre à tous les vices et ne se targue que d'une chose, c'est qu'il n'ajamais commis une seule trahison. Peut-être, en imaginant ce monstre honnête à sa manière, Pulci avait-il un but élevé, peut-être voulait-il inspirer Tamour > Sans doute dans la bouche du démon Astaroth, ch. x\v, str. 331 et ss. Coiiip. str. 141 et st. * Cb. wviii, str. 38 et s%, 'ch. xviii, str. 112 jusqu'à la fin.

  
    CHAP. III. — LA RELIGION ET L'KSPfUT. ETC. 213 du bien ea montrant le repoussant Mor{;autc; mais il se dégoûte bientôt de cette figure, et, dans le cliaul suivant, il donne une fin comique à son héros '. On a déjà montré que la création de Margutte était la preuve de la frivolité de Puici; mais ce poème doit tenir sa place dans le tableau de la poésie du quinzième siècle. Il caractérise, sous un air de grandeur grotesque, Tégolsme brutal qui n*a gardé qu*un reste de sentiment d*honneur. Il est encore d*autres poèmes dans lesquels les auteurs mettent dans la bouche des géants, des démons, des païens et des mahométans, des paroles qu*uii chevalier chrétien n*a pas le droit de prononcer. Tout autre fut Tinfluence de Tantiquité; elle n*agit pas par sa religion, qui n*avait que trop de rapport avec le catholicisme de cette époque, mais par sa philosophie. La littérature antique, que Ton admirait comme quelque chose d'incomparable, était toute pleine du triomphe de la philosophie sur la croyance aux dieux; quantité de systèmes et de fragments de systèmes s'offraient à Tesprit italien, non plus comme des curiosités ou même comme des hérésies, mais comme des dogmes, pour ainsi dire, qu*on s'efforçait moins de distinguer que de concilier ensemble. Dans presque toutes ces opinions et doctrines philosophiques perçait Tidée de Dieu, mais elles n*en formaient pas moins, dans leur ensemble, un contraste frappantavecla théorie chrétienne du gouver* nement du monde par un Dieu unique. Or, il y a une question vraiment centrale, que la théologie du moyeu âge avait di'jà cherché à résoudre, sans arriver à un ' Pulci reprend un thème analogue, mais sans s'y arrêter; il montre la figure du prince Cbiarislante (eh. x\i. str. lot, 131 ss., 145, 163 ss .^ qui ne croit à rien et qui se f.iii adorer avec sa femme comme s'ils étaient des divinités. Cela rappelle presque Si(;ismond Malatesta. ^T. I, p. 41, 282; II, p. 218.) H. 18

  
    271 MOEURS ET RELIGION. résultat satisfaisant, et dont on demandait alors la solution à la sagesse antique de préférence à toute autre : c^était celle de la Providence considérée dans ses rapports avec la liberté de rhomme et la fatalité. Il faudrait écrire un volume, même si Ton ne voulait qu*effleurer rhistoire de cette question depuis le quatorzième siècle. Nous nous bornerons donc à quelques courtes indications. A entendre Dante et ses contemporains, la philosophie antique aurait commencé par former en Italie des épicuriens, c*est-à-dire par y répandre des idées qui faisaient le contraste le plus violent avec le christianisme. Or, on ne possédait plus les écrits d*Épicure, et même Tantiquilé avait fini par n'avoir plus qu'une idée plus ou moins vague de sa doctrine ; quoi qu'il en soit, Tépicurisme, tel qu'on pouvait l'étudier dans Lucrèce et surtout dans Cicérou, suffisait pour apprendre à connaître un monde d*où la Divinité était exclue. Il est difficile de dire jusqu*à quel point on prenait à la lettre la doctrine du philosophe grec, et si le nom de ce sage énigmatique ne devint pas un signe parlant et commode pour la foule ; il est probable que l'inquisition dominicaine s'est servie, elle aussi, du mot d'épicurisme, contre ceux qu'elle ne pouvait attaquer d*aucune autre manière. C'étaient surtout des ennemis de l'Église qu'il était difficile de convaincre d'hérésie; pour provoquer cette accusation, il suffisait peut-être alors d'avoir une certaine réputation de viveur. C'est dans ce sens conventionnel que Giovanni ViN lani, par exemple, emploie déjà le mot en question, quand il appelle les incendies qui éclatèrent à Florence en 1115 * Giov. ViLLiM, IV, 29, VI, 46. Ce nom apparaît de très-bonne heure dans le Nord; on le trouve déjà en 1150 à propos d'une histoire terrible (celle des deux prêtres de Nantes) qui s'était passée

  
    CHAP. 111. — LA RBLIGION BT L'£SPRIT, ETC. 275 et en i 1 17 une punition du ciel, le châtimeot des hérésies, et <i notamment des débauches et de la corruption de la damnable secte des épicuriens ». Il dit de Manfredi : u Sa vie est celle d'un pourceau d^Épicure, car il ne croit ni à Dieu ni aux saints, et ne vit que pour les plaisirs du corps. V Dante s'exprime plus nettement dans le neuvième et dans le dixième chant de V Enfer. Le terrible champ des tombeaux, sur lequel courent des feux étranges, ce champ, avec ses sarcophages entr*ouverts d'où s'échappent des plaintes et des cris de désespoir, est l'asile des deux grandes catégories de gens que l'Église du treizième siècle a vaincus ou répudiés. Les uns étaient hérétiques et combattaient l'Église par de fausses doctrines, qu'ils répandaient à dessein; les autres étaient des épicuriens, et leur tort envers l'Église consistait dans un ensemble de sentiments et d'opioions qui se résument dans la proposition suivante : c'est que l'âme périt avec le corps*. Or, l'Église savait fort bien que cette seule proportion, si elle gagnait du terrain, serait plus funeste à sa puissance que le manichéisme lui-même, parce qu'elle annulait l'effet de son iotervention dans la destinée de enviroD soixante-dix ans auparavant. La définition de Guill. Mal* MESBUR., I. m, p. 237, éd. Londin., 1840, p. 405 : Kpicure^mm.., qui opitUMiur tuiimam eorpore ioimlmm i« mêrem epmmeuere, in amrat ef/burt. ' Que l'on compare les arguments qui se trouvent dans le troisième livre de Lucrèce. Quoi qu'il en soit, plus tard on se servit du nom d'épicuriens contre tous ceux auxquels on en voulait à cause de leurs opinions antérieures ou de leur hardiesse. Comp. surtout les accusations dirïQées par Fra Antonio da Bitonto et par ses amis contre Lorenzo Valla, accusation dont parle celui-ci dans VAntidolom in Poggium, lib. IV, 0pp. (BAle, 1543), p. 356 SS. et jipologta proie et eontra caiummiatoreg ad Bmgenium IV^ Opp, Dans ce dernier passage se trouve une remarquable apologie d'Êpicure : Quiê eo panior, quii eoMiinetitior, qmii tÊiodfstior, et quidem in nuUo phiUiopkorwm otmnimn minus in»enio/uiue vitiorum plurimique konesti vin ctiM Crwan rum tum Rcmanorum Epieureifuerunt, 18

  
    276 MOEURS ET RELIGION. Thorame après sa mort. Naturellement, elle n*admeUatt pas qu'elle eût elle-même jeté les esprits les plus émimeals dans le désespoir et dans Pincrédulité par les moyens qu*elle employait dans ses luttes. L*horreur de Dante contre Épicure, ou contre ce qu*il regardait comme sa doctrine, était certainement sincère; le poète de Tautre vie devait détester celui qui niait Timmortalité de Tàme, et Tidée d*un monde qui n*a pas Dieu pour créateur et pour arbitre, ainsi que le but méprisable que le système de ce philosophe semblait assigner à notre existence, étaient aussi antipathiques que possible à Tesprit de Dante. Mais en y regardant de plus près, on voit que certaines théories philosophiques des anciens ont fait sur le grand poète lui-même une impression devant laquelle &*eFEace la doctrine biblique du gouvernement du monde. Ou bien avait-il une idée toute personnelle, subissait-il Tinfluence de Topinion du jour, parlait-il sous Pempire de Thorreur du mal qui domine dans le monde, quand il niait la Providence'? 11 voit que son Dieu abandonne tous les détails du gouvernement de l*univers à une divinité capricieuse, à la Fortune, qui n*a d*autre mission que de changer et de bouleverser les choses de la terre, et qui, dans sa béatitude indifférente, peut rester sourde aux plaintes des hommes. Par contre, il maintient de toutes ses forces la théorie de la responsabilité de Thomme ; il croit au libre arbitre. La croyance populaire au libre arbitre règne de tout temps dans TOccident; du reste, on a toujours rendu chacun responsable de ses actes, comme si c'était une * In/emo, VII, 67 à 96. Sans doute il faut remarquer à ce propos que les vers dont il s'af^it sont dits par Virgile, et qu'ils combattent en partie l'opinion formulée par Dante.

  
    CII.U>. III. — LA RELIGION ET L'ESPRIT. ET(. 277 chose toule naturelle. II a*cii est pas de môme de la doctrine reli{]^ieuse et philosophique, qui est appelée h mettre la nature de la volonté humaine en harmonie avec les lois qui rcg^issent le monde. Ici Ton constate des résultats plus ou moins décisifs, selon que la moralité est en progrès ou non. Dante a payé son tribut aux rêveries astrologiques qui, de son temps, troublaient les imaginations; mais il fait de vaillants efforts pour arriver à comprendre toute la dignité de la nature humaine. tt Les astres, fait- il > dire à son Marco Lombardo, sont bien la cause première de vos actions, mais vous avez reçu une lumière qui vous permet de distinguer le bien du mal, et une volonté libre qui, après avoir commencé à lutter contre les astres, triomphe de tout si elle est bien dirigée. » D'autres cherchaient ailleurs que dans les étoiles la fatalité, cette puissance qui se dresse en face de la liberté humaine; dans tous les cas, la question était posée, il n'était plus possible de l*éluder. En tant qu'elle a été agitée dans les écoles ou étudiée par un petit nombre de penseurs isolés, elle rentre dans le domaine de l'histoire de la philosophie. Mais du moment que l'intérêt qui s'attache au problème se généralise, il est de notre devoir d'examiner les solutions qu'il a reçues. Le quatorzième siècle s'inspira de préférence des écrits philosophiques de Cicéron, qui passait, comme on le sait, pour éclectique, mais qui agit en sceptique, parce qu'il exposa les théories de différentes écoles sans en tirer des conclusions satisfaisantes. En seconde ligne > Purgatorio, XVI, 73. Comparer la théorie de rinfluence des planètes dans le Conrtio. — Le démon Astaroth, dans Puici \MoiiGante, XXV, str. 150 , atteste aussi le libre arbitre de l'homme et la justice divine.

  
    278 MOEURS ET RELIGION. vienDent Séoëque et le petit nombre des écrits d*Aristote qui avaient été traduits en latin. Le Fruit de cette étude Fut, en attendant mieux, la faculté de réfléchir sur les plus grandes choses et d*appliquer l'esprit à d*autres études qu*à celle des dogmes religieux. Au quinzième siècle, ainsi que nous l'avons vu, les écrits de Tantiquité se répandirent partout; enfin, tous les philosophes grecs qui existaient encore Furent connus, du moins sous la Forme de traductions latines. Or, il est très-remarquable que quelques-uns des plus ardents promoteurs de ce mouvement intellectuel pratiquent la piété la plus scrupuleuse, et tombent même dans l'ascétisme, (T. I, p. 341.) Le Gamaldule Fra Ambrogio, qui, en sa qualité de grand dignitaire de l'Église, parait occupé exclusivement d'afFaires religieuses, mais qui, en sa qualité d'humaniste passionné, emploie tout son temps à traduire les Pères de l'Église grecque, ne parvient pas à étouffer l'ambition littéraire qui le consume : cédant plus à un besoin intérieur qu'à une impulsion venue du dehors, il commence à traduire Diogène Laêrce \ Ses contemporains, Niccolo Niccoli, Giannozzo Mannetti, Donato Acciajuoli, le pape Nicolas Y, joignent* à une vaste érudition la connaissance approfondie de la Bible et une piété exemplaire. Nous avons eu occasion d'en dire à peu près autant de Vtttorino da Feltre. (T. I, p. 261 ss.) Le même MaFfeo Yegio qui composa le treizième chant de ï Enéide, avait pour la mémoire de saint Augustin et * Gomp. le remarquable exposé de Voigt, Renaiuamee, p. 165-170. — Rappelons incidemment les admirateurs d'Ambr. Camald. Ilieronymus Aliotti, ces hommes épris d'humanisme, un peu bornés, mais très-sincères; comp. les Opuuuta d'Aliotti, cura G. Af, Scar^ wutiii, 2 vol. Arezzo, 1769. * Vetpasiano fiorent., p. 26, 330, 345, 626, 651. — MoRiT , XX, col. 532, sur G. M.
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    CIIAP. m. — LA RELIGION ET L'KSPaiT, ETC. Î79 de 5<i mère, saiote Monique, un enthousiasme dont il Faut peut-être rechercher la cause plus haut. Le résultat de ces aspirations à la fois païennes cl chrélienucs fut que TAcadémie platonicienne de Florence se proposa formellement pour but de fondre ensemble Tcsprit du pag^anismc et celui du christianisme : heureuse et louable tentative de l*humanisme d'alors*. En somme, ce dernier était profane, et il le devint davantag^e à mesure que Tétude de l*aotiquilé se gênérahsa au quinzième siècle. Les humanistes, que nous avons appris à connaître plus haut comme les types de Tindividualisme développé à Texcès, avaient presque tous un caractère tel, que même leurs sentiments religieux, qui parfois s'affirment d'une manière très-positive, peuvent nous être indifférents. Us se faisaient une réputation d*athées quand ils poussaient le mépris de la religion jusqu'à proférer des propos impies contre l'Église; mais aucun d'eux n'a professé * ni osé professer un athéisme raisonné, philosophique. Leur système, s'ils en ont eu un, aura été plutôt une sorte de rationalisme superficiel, un mélange confus, formé des mille idées contradictoires des anciens, dont ils étaient forcés de s'occuper, et du mépris de TÉglise et de sa doctrine. 1 L'Influence de la Renaissance sur les scniiments relifjieux se remarque fort bien dans Tintroduction de Plaiina h sa vie de Jésas-Cbrist ((^iV« Paparmm, au commencement). Le Christ, dit-il, réalise entièrement l'idée platonicienne de la quadruple nohihiat^ en vertu de son çenia : Quem emim ex femlilibu» kabtmut qui g(oria et nomint eum Darid et Saiomome fmiqme iapientia et dnctrina CÊim Chritlù ipto eon/erri men'to debeat et pouit. — Dc même qu'on cbfrrhait à pénétrer l'esprit de l'antiquité, de même on s'efforçait de comprendre celui de l'ancien judaïsme et celui du christianisme; Pic. mais surtout Pietro GalatinOp cherchèrent à montrer que les dO(;mes chrétiens sont pressentis et formulés dans la doctrine secrète des Juifs et dans les écrits talmudiques. * Sur Pomponazzo, comp. les ouvrages spéciaux, entre autres RiSSER, Hiêtoire de la phiU>9ophie, t. IX.

  
    280 MOEURS ET RELIGION C'étaient sans doute des principes de ce {jenre qui faillirent conduire au bûcher Galcottus Martius \ si le pape Sixte IV, son ancien élève, attendri peut-être par les prières de Laurent de Médicis, ne Tavait arraché aux mains de Finquisition de Venise. Galeolto avait écrit ceci : Celui qui se conduit bien et qui agit d'après la loi naturelle entrera au ciel, à quelque peuple qu'il appartienne. Examinons, par exemple, au point de vue religieux, la conduite d*un des membres les moins illustres de la grande légion, de Codnis Urceus*, qui a débuté par être précepteur du dernier OrdelafFo, prince de Forlî, et qui ensuite a été pendant de longues années professeur à Bologne. Il ne ménage pas au clergé séculier et aux moines les attaques obligées; il pousse, en général, la hardiesse jusqu'au cynisme; de plus, il se permet de mêler constamment sa personne à ses récits, sans préjudice d'histoires locales et de farces grossières. Mais il sait aussi parler en termes édifiants de l'Homme-Dieu et se recommander aux prières d'un saint prêtre*. Une fois entre autres il a l'idée, après avoir énuméré toutes les absurdités de la religion païenne, de continuer ainsi : > Paul. JoTii Elogia Utt„ p. 90. Toutefois, G. M. fut obligé de faire amende honorable sur une place publique de Venise. Voir la lettre de G. M. à Laurent de Médicis. Venise, 1478, 17 mai, avec prière d'intercéder auprès du Pape. Satie enim panarum dedi, dans G. MiLAGOLi, Codro Ureeo, Bologne, 1878, p. 433. * Codri Vreei Opéra, au commencement de sa vie, par Bart. Bunchim, ensuite dans st% deux leçons philolofpques, p. 65, 151, 278, etc. ' Il dit quelque part, U laudem Ckritti .Phcbum alii Tttes masasque Jovemqae sequantur. Ai nihi pro Tero nomlne Chrislus erit. A l'occasion (fol. X*"), il prend aussi à partie les sectaires de Bohême. Ceux-ci, du moins Jean Huss et Jérôme de Praf]^e, n'ont peut-être été défendus que par le Pogge dans sa célèbre lettre à Léon Arétin, dans laquelle il les compare à Mucius Scévola et à Socratc.

  
    CHAP. III. - f.A RELIGION ET L'ESPRIT, ETC. 281 « Nos ihéologîeas aussi radotent souvent et discutent à perte de vue de lana caprina, sur IMmmaculée Conception, TAntechrist, les sacrements, la prédestination et d'autres choses dont on ferait mieux de ne pas parler, r Un jour, pendant qu'il était absent, un incendie se déclara dans sa chambre, et plusieurs manuscrits entièrement achevés furent consumés par le feu; en rapprenant, il se planta en pleine rue devant une image de la Vierge et l'apostropha ainsi : « Écoute ce que je vais te dire ; je n*ai pas l'esprit à Fenvers et je sais ce que je dis. Dans le cas où je t'invoquerais à l'heure de ma mort, tu n'auras pas besoin d'exaucer ma prière et de me recevoir parmi les tiens, car je veux demeurer avec le diable pendant l'éternité ' ! • Après ce bel exploit, il jugea pourtant prudent de s'éclipser et de rester caché pendant six mois chez un bûcheron. Mais il était, avec cela, tellement superstitieux qu'il avait l'imagination sans cesse remplie de présages et de prodiges; par contre, il niait l'immortalité de l'âme. Ses auditeurs lui demandaient un jour quelle destinée attend l'homme après sa mort, ce que devient son âme ou son esprit; il répondit qu'on n'en savait rien, et que tout ce qu'on racontait de l'autre monde n'était autre chose que des contes imaginés pour effrayer les vieilles femmes. Cependant, à sa dernière heure, il recommanda dans son testament son âme ou son esprit* au Dieu tout-puissant, exhorta ses disciples en pleurs à craindre l'Éternel, et surtout à croire à l'immortalité de l'âme, aux peines et aux récompenses d'une vie future, et reçut les sacrements avec les apparences de la plus grande piété -' Audi tirgû ea qmœ tibi wuniii compot et ex animo dicam. Si forte cum ad mùimum n'ta finetn pervcnero mppiex accedam ad te sp<m oratum, ne me audia$ neve inter tuœ aceipias oro; cum in/erniê dii$ in eeternum vttam agere décret i, * Aninutm meum $eu aniwuim, distinciion par laquelle la philologie aimait, en ce temps-là, â embarrasser la théologie.

  
    '. '. .-^<. .~«T >. . , .*.•' 282 MOEURS ET RELIGION. KicQ ne garantit que des humanistes bien plus célèbres, même après avoir professé les doctrines les plus hardies, aient été beaucoup plus conséquents dans la vie ordinaire. La plupart ont dû flotter entre le libertinage d'esprit et les souvenirs du catholicisme, dans lequel ils avaient été élevés ; du reste, la simple prudence les empêchait de se brouiller avec TÉglise. Comme leur rationalisme se rattachait aux débuts de la critique historique, il est possible qu*il ait surgi de temps à autre une critique timide de Thistoire biblique. La chronique a enregistré un mot de Pie II', qu*il a dit comme avec Tintention de prévenir les objections : « Lors même que le christianisme n*aurait pas pour lui Tautorité des miracles, il aurait Fallu Tadopter, rien qu*à cause de son caractère profondément moral. >« Quand Lorenzo Valla appelle Moïse et les évangélistes de simples historiens, il ne veut nullement les rabaisser, il est vrai, mais il sait fort bien qu*en leur donnant cette dénomination , il heurte les traditions séculaires de TÉglise, de même que Iorsqu*il se refuse à voir dans le Symbole des Apôtres Tœuvre de tous les apôtres à la fois et qu'il conteste Tauthenticité de la lettre d'Abgarusau Christ*. On ne se faisait pas faute de se moquer des légendes, en tant qu'elles contiennent des variantes fantaisistes des miracles relatés par la Bible *, et ces moqueries avaient ' PlàTINà, Vitœ pomtijf,, p. 311 : Ckriiiianam fiitm, H wuraeuli$ nom €S$el approbâia, konettaU mm reeipi dehmi$9e. Il UmX considérer pourtant que les paroles que Platina prête au Pape ne peuvent pas être réputées comme parfaiiement authentiques. ^Prm/atio, Hittoria Ferdiuaudi, I {Rtvue histor,, XXXIII, p. 61). et Antid. iu Pogg., lib. IV, 0pp., p. 256 ss. D*après Pontanus, De termoue, lib. I, cap. xvill, Valla ne duhitarerit quidtm dieere projiteriquê palam kcthere u quoque in Christnm ipiada; toutefois, il faut se rappeler que Pontanus était lié a?ec les adversaires de Valla. * Surtout quand les moines fabriquaient des légendes de toutes

  
    CIIAP. m. — LA RELIGION ET L'ESPRIT, ETC. 283 leur contre-coup. S*il est question d*hércliques juda'isants, leur crime était sans doute d'avoir nié la divinité du Christ ; tel était peut-être le cas de Giorgio da Novara, qui fut brûlé à Bolog^nc en lôOO*. Mais à la même époque (1497) et dans la même ville de Bologne, Tiuquisiteur dominicain dut se priver d'envoyer au bûcher le médecin Gabriel da Salo, qui avait de puissants protecteurs; Gabriel en Fut quitte pour faire amende honorable', bien qu'il eût Tbabitude de tenir des propos impies : il disait, par exemple, que Jésus-Christ n'avait pas été Dieu, mais qu'il avait été simplement fils de Joseph et de Marie, qui Tavait conçu dans les conditions ordinaires; que par ses arliAces il avait conduit le monde à sa perte; qu'il se pouvait bien qu'il fût mort sur la croix pour expier des crimes qu'il avait commis; que sa religiou périrait bientôt; que son véritable corps n'était pas dans l'hostie consacrée; qu'il n'avait pas fait ses miracles en venu d*une force divine, mais qu ils s'étaient accomplis sous l'influence des astres. Ce dernier point est éminemment caractéristique : la foi a disparu, mais on se réserve la magie*. Un certain nombre d'années auparavant (1459), un chanoine de Bergame, Zanino de Solcia, avait été moins heureux : il avait également soutenu pièces; mais on attaquait même les léf;endes qui avaient cours depuis longtemps. Firenzuola {Opère, vol. il, p. 208), dans la dixième nouvelle, se moque des Franciscains de Novare, qui veulent ajouter une chapelle à leur égiise avec i argent evtorqué aux fidèles, dovt ftuu dipitua qmelU bella êloria, quando S. Framcesco predieava agit ueeeili nel deaerto; e quando et fect la tamla utppa, e cke tagnola Gabrielio gU porta i toccoli, * On trouve quelques détails sur lui dans Bapt. MkNTikN., ih palientia, |. III, cap. Xlll. * BunsELLis, Ahh. Bonon,, dans Mlhat., XXIII, col. 916. ' GiESELER {Histoire de tÉgitte, II, iv, )^ ]5I, nol<*j a montré par quelques exemples frappants jusqu'où alljit parfois l'audace de la critique.

  
    284 MOeURS ET RELIGION. que le Christ avait souffert, non par amour de Tliumanité, mais sous IMaflueoce des étoiles; de plus, il se permettait d^exprimer des idées bizarres en matière de sciences naturelles et de morale; il dut abjurer ses erreurs, et il les expia au fond d*un clottre, dans une détention perpétuelle *. Relativement au gouvernement du monde, les humanistes n*arrivent généralement qu'à envisager avec une froide résignation ce qui se passe autour d'eux sous le règne de la violence et du despotisme. C'est ce sentiment négatif qui a produit tant de livres « sur la destinée > ou portant d'autres titres de ce genre. Ces ouvrages se bornent la plupart du temps à constater les évolutions de la roue de la Fortune, Tinconstance des choses humaines, et surtout des choses politiques; on ne fait intervenir la Providence que parce qu'on a honte du fatalisme brutal, parce qu'on rougit de renoncer à distinguer les causes et les effets ou de se contenter de vaines jérémiades. Jovianus Pontanus construit avec assez d'esprit Thistoire naturelle de cette puissance capricieuse qu'on nomme la Fortune; les matériaux qu'il emploie pour cela sont en grande partie des traits de sa propre vie*. Sylvius iEnéas traite le même sujet d'une manière plaisante, sous la forme d'un songe*. Le Pogge, au contraire, s'applique, dans un écrit qui est le fruit de sa vieillesses à représenter le monde comme une * 6. VoiGTp Sylvius iE.NÉis, Ht, 581. — on ne sait pas ce qui arriva à l'évéque Petro d'Aranda qui, en 1500, avait nié la divinité dii Christ, déclaré les indulgences nulles et sans valeur, les avait appelées une invention intéressée des papes, et qui avait contesté Texistence de l'enfer et du pur(;atoire. Voir sur ce sujet Burchirdi Diarium^ éd. Leibnitz, p. 63 ss. •JOV. PONTAXUS, Deforluna lihri très. Opéra, I, p. 792-921. Voir son genre de théodicée, Opéra, li, p. 286. * Stlvu Mk. Opéra, p. 611. * POGGlUS, De miser iis humanœ condition ts.

  
    CHAP. III. — LA RBLIGION ET L'ESPRIT, ETC. 285 vallée de larmes et à coter aussi bas que possible le bonheur des différentes conditions. Tel est, en somme, le ton qui domine dans son livre; il passe en revue une foule de gens considérables, établit le doit et avoir de leur bonheur et de leur malheur, et trouve que les jours heureux sont infiniment moins nombreux que les autres. Tristan Caracciolo* retrace avec beaucoup d'élévation en même temps qu'avec une certaine teinte de mélancolie le sort de ritalic et des Italiens, autant qu*on pouvait en embrasser toutes les vicissitudes en 1510. Cest dans le même esprit que Pierio Yaleriano écrivit plus tard sa célèbre dissertation. (T. I, p.345-347.) Il y eut dans ce genre des chroniques particulièrement intéressantes, telles que le livre qui retrace la fortune de Léon X. Ce qu ou peut dire de favorable sur cet ouvrage au point de vue politique, Francesco Vettori Ta exprimé avec une concision magistrale; Paul Jove et la biographie d*un inconnu* retracent la vie de plaisir du pontife-, quant aux côtés sombres de sa brillante existence, Pierio, que nous venons de nommer, les fait ressortir avec une inexorable fidélité. Après de tels exemples, on éprouve presque un sentiment d*épouvante quand on trouve certaines in^c^iptions latines où des hommes se vantent publiquement de leur bonheur. C'est ainsi que Giovanni II Bcntivoglio, souverain de Bologne, avait osé faire inscrire sur la tour nouvellement construite près de son palais que ' son mérite et sa bonne étoile lui avaient donné tous les biens désirables'... », et cela peu d'années avant qu'il * CiRiCCiOLO, De varietatêfortwm, dansMuRAT., X\II. C'est un dfs écrits les plas curieux de cette période si féconde en ouvrages intéressants. Comp. p. 62. — Sur la Fortune dans les curiri^es solennels, voir p. 176 et note 1, même page. * Leoniê X l'ita onofiyma, dans IlOSCOE, éd. BOSSi, XII, p 1^3. * BURSELLIS, Ahh, Bonon., dans MURAT., XXIll. Col. 009 : .l/om �

  
    r> ,.**■»•.(« 286 MOEURS ET RELIGION. fût chassé. Les anciens, quand ils parlaient dans ce sens, avaient du moins le sentiment de Tenvie des dieux. En ilalie, c^étaient probablement les condottieri (t. 1, p. 26) qui avaient donné le premier exemple de ces imprudentes vanteries. La plus forte influence de Fantiquité retrouvée sur la religion ne tenait pas, du reste, i un système philosophique, à une doctrine ou à une opinion des anciens, mais à un jugement qui dominait toute la vie. On préférait les hommes et en partie aussi les institutions de Tantlquité aux hommes et aux institutions du moyen âge, on voulait imiter les anciens de toutes les manières, et Ton devint ainsi complètement indifférent à la pureté de ridée religieuse. L*admiration de la grandeur historique du passé absorbait tout le reste. (Comp. 1. 1, p. 361 ; appendice n* 2, p. 362; appendice n* 3, t. 11, p. 190.^ Les philologues avaient, de plus, maints travers particuliers qui attiraient sur eux Tattention du monde. Sans doute on ne saurait déterminer bien exactement jusqu*à quel point le pape Paul II était fondé à reprocher leur paganisme à ses secrétaires et à leurs consorts, attendu que Platina, sa principale victime et son biographe (t. I, p. 285; t. Il, p. 61), s*est admirablement entendu à wuuium hoc conditwm. a Joamng Bentivolo iecmndo Patrim reetort^ eut virtm* el/ortwta cuncta quœ opiari postmnt bonn afaiim prœUitenmt. D'à près les paroles da chroniquenr, cette inscription ne peut pas s*être trourée sur la lournouTellementconstruile, bien qu'on ne puisse dire exactement où on ra?ait mise. Il dit : In fumdamento turrit... qmttdam 9€ua... cmm literie imcisis, reproduit une inscription après ce qu'il écrit à titre d'introduction : IiUr alia imscmlptmm eu taie epita^ pkium infra lerram iacullmm, el dit ensuite : In alio angulo hmj'us ver ha sculpta nuUmewu»riœ apmd potterûsdimtumioritergo. Puis vient Pinscription que nous donnons ici. Était-eUe risible ou cachée? Dans le dernier cas, il s'y rattacherait une idée nourelle : on roulait assurer mag^tquement l'existence de l'édifice au moyen de rinscription secrète, que peut-éire le chroniqueur seul connaissait encore.

  
    CHAP. III. — LA RELIGION ET L*ESPRIT. ETC. 287 Faire croire que sa veogeance tenait à d'autres motifs et à le présenter sous des traits ridicules. L*accusalioa d*incrédulité, de paganisme ', de négation de l*immorlaIité de Tâme, etc., ne Fut Formulée que lorsque le procès de haute trahison intenté aux inculpés n*eut donné aucun résultat; du reste, si nous sommes bien inFormé, Paul n'était pas homme à porter un jugement sur les choses de l'esprit; ignorant la langue latine et se servant de ritalien dans les consistoires et dans les négociations secrètes, il engageait les Romains à ne Faire apprendre à leurs cnFants que la lecture et l'écriture. Ses vues sont étroites comme celles de Savonarole (p. 248, 249) ; seulement on aurait pu répondre au pape Paul que si la culture éloignait les hommes de la religion, la Faute en était surtout à lui et à ses pareils. TouteFois, il est certain que les tendances païennes qui se manifestaient dans son entourage lui inspiraient de réelles appréhensions. Mais quelle a dû être la licence des humanistes de la cour de l'impie Sigismond Malatesta? Certainement ces hommes, qui manquaient absolument de tenue et de dignité, allaient aussi loin que leur entourage le leur permettait. Et dès qu^ils touchaient au christianisme, ils le paganisaient.(T. I, p. 323, 330.) Il Faut voir jusqu'où Jovianus Ponlanus, par exemple, pousse le mélange des deux religions; il appelle un saint non-seulement divus, mais Deui; il regarde les anges et les génies de l'antiquité comme absolument identiques*, et Tidée qu'il se Fait de 1 Quod nimium gentiliiali» awuUoreê essemiu, — SanS doute ICS emprunts faits au pa(;ani$me élaient parfois excessifs. Des inscriptions récemment découvertes dans les catacombes prouvent que les membres de l'Académie se dési(;naient sous le nom de §acerdoits, et qu'ils nommaient Pomponius Laetus pomtifex maximmt; on donna même un jour A Platina le titre de i^ur ianctiuimiu. GrecoRovius, VU. p. 578. note. * Tandis que les arts plastiques faisaient du moins une distinc �

  
    2S8 MOEURS ET RELIGION. l'immorUlité se rapproche du royaume des ombres des anciens. On trouve souvent de sing^ulières aberrations sous ce rapport. Lorsqu*en 1526 Sienne' fut attaquée par le parti des bannis, le bon chanoine Tizio, qui nous raconte lui-même le fait, se leva de son Ht le 22 juillet, se rappela ce qui est écrit dans le troisième livre de Macrobe*, dit une messe et lança ensuite contre les ennemis ia formule d*anathème qui se trouve dans cet auteur; seulement, au lieu de dire : Tellus mater teque Jupiter obtestor, il dit : TeUut teque Christe Deus obtestor. Il répéta cette malédiction les deux jours suivants, et vit ensuite les ennemis se retirer. D*un côté, ces choses-là ont Tair d*élre une innocente question de style et de mode, mais, de Pautre, elles font Teffet d*une véritable apostasie. tion entre les anges et les génies, et ne donnaient aux premiers que des attributions dij^nes d'eux. — Ann. Ettem,, dans Murât., XX, col. 468. Amorin ou Putto est appelé naïvement : Instar Cmpidinis amgelms. Comp. aussi le discours fait par un anonyme en présence de Léon X (1521), dans lequel se trouve ce passasse : Quart €t le non jam Jupiter t ud Virgo Capiiolima Dei parent qum kujus urbiê et coltis reliquat prmtidet, Romamque et Capitoiium tuiaris. Greg., VIII, 294, 1. ■ Delli Ville, Lettere Saneti, III, 18. * Màcrob., Saturnal., III, 9. Sans doute il accompagna sts paroles des gestes prescrits par Macrobe. Une invocation peut-être aussi forte, dont s'est servi Bembo, se trouve dans Grecoroyius, Vlll, 294, 1. — Voir d'autres passages très-remarquables sur le paganisme dans la Rome d'alors, dans Rànke, iet Papet, i, 73 ss. — Comp. surt. le rapprochement fait par Gregorovius, VIII, 268 ss.

  
    CHAPITRE IV MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQI ES ET DE SUPERSTITIONS MODERNES Cependant Tantiquité eut, au point de vue do{;matique, des conséquences d'un caraclëre bien autrement dangereux : elle communiqua à la Renai>s:uice son genre de superstition. Quelques-unes des superstitions antiques s'étaient conservées pendant le moyen âge; Tensemble eut d*autant moins de peine à revivre. Il n'est pas besoin de dire que Timagination italienne contribua puissamment à cette résurrection. Elle seule pouvait réprimer à ce point Tesprit curieux et chercheur des Italiens. La croyance à un Dieu arbitre du monde était, ainsi que nous Pavons dit, ébranlée chez les uns par la vue de rinjustice triomphante et du mal partout répandu; les autres, comme Dante, par exemple, livraient du moin^ la vie terrestre au hasard et à ses surprises, et <i malgré tout ils gardaient une foi robuste, cela tenait à ce qu'i!s croyaient fermement à la haute destinée de Tiiomme dans une autre vie. Mais dès que cette conviction vint ù faiblir à son tour, le fatalisme prédomina, ou, si cette doctrine prit le dessus, ce fut la conséquence de Tatfaiblissement de la croyance à Timmortalité. Ce fut Tastrologie antique ou même Tasirologie arabe

  
    290 MOEURS ET RELIGION. qui combla celle lacune. Elle se basait sur la positioa des planètes à ua moment donné, et sur leur éloignement par rapport aux si{;nes du zodiaque, pour deviner les événements futurs et même le cours d'une existence entière, et elle déterminait ainsi les résolutions les plus graves. Il est possible que dans bien des cas la conduite dictée par les astres n'ait pas été moins morale que celle qu*oa aurait tenue sans cette influence, mais très-souvent elle a dû être décidée dans un sens contraire à la conscience et à Thonneur. Chose étrange et instructive à la Fois, longtemps la culture et les lumières Furent impuissantes contre cette aberration de Tesprit, et cela parce qu^elle trouvait son appui dans une imagination sans règle, dans Tardent désir de connaître d*avance Tavenir, et parce qa*elle avait pour elle Taulorité de l'exemple des anciens. Au treizième siècle, Taslrologie prend tout à coup une place considérable dans la vie italienne. L'empereur Frédéric II est suivi partout de son astrologue Théodore, et Ezzelino da Romano * a toute une cour d'astrologues, qu'il paye largement; dans le nombre se trouvent le célèbre Guido Bonatlo et le Sarrazin à longue barbe, Paul de Bagdad. Dès qu'il méditait une entreprise importante, ils étaient obligés de lui indiquer le Jour et Thcure favorables; les innombrables cruautés qu'il a Fait commettre ont dû être souvent la conséquence de leurs prédictions. A partir de ce moment, personne n*hésite plus * Monach. Pnduan., \,U, daos UrstiSIUS, Scriptora, I, p. 598, 599, 602, 607. — Le dernier Visconti était aussi eoiouré (t. I, p. 47 ss.) d'un grand nombre d'astrologues; il n'entreprenait rien &ans leur avoir demandé conseil; parmi eux se trouTait un Juif nommé Elias. Gasparino daBarzizzi lui dit un jour : Uagna vi aurommfor' tuma tuas rcs re(jet. G. B. Opcra, éd. FuriettO, p. 38 Coilip. Dtcembrio, dans MuRiToni, XX, col. 1017,

  
    ClfAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 291 à Faire interrog^er les astres : non-seulement les princes, mais même de simples villes' entretiennent des astrologues en titre, et, du quatorzième au seizième siècle, les universités* ont, même à côté d*astronomes proprement dits, des professeurs spéciaux qui sont chargés d*enseigner cette science mensongère. On savait bien que saint Augustin et d*autres Pères de TÉglise avaient combattu Tastrologie, mais on riait de leurs convictions surannées, et Ton se mettait bravement au-dessus de leur autorité*. Cest ainsi que la plupart des papes* ne font pas mystère de Thabitude qu'ils ont d*interroger les étoiles; sans doute, Pie II constitue une honorable exception sous ce rapport; il professe aussi un mépris absolu pour Tinterprétation des prodiges et pour la magie'; Jules II, ■ Florence, par exemple, où BonatCo fut pendant quelque temps l'astrologue en titre, comp. aussi Matteo Villani, XI, 3, où il veut parler évidemment d'un astrologue municipal qui est chargé de déterminer le moment favorable pour la (guerre des Florentins contre les Pisans. * LiBRi, Hit. detseieneeM wuuk , II, 62, 193. On dit qu*i Bologne il y avait dès 1125 une chaire de ce genre. — Comp la liste des professeurs de Pavie dans Conio, fol. 290. — Sur les professeurs de la Sapienza sous Léon X, comp. Roscoe, leomê X» éd. Bossi, V, p. 283. ' J. A. Campanus fait ressortir la grande utilité et la haute valeur de l'astrologie, et termine par ces mots : Quangnam AugM»^ tinui êametisêiwuu iUe vit qmidem ae doctiuimu», $ed fortaui» ad/dtm reii' gionemque propensior negat quicqmam vel boni vtl maté attrorum meceuitate contingere. Oratio imitio sfuiii Perugim habita 1455 iji Campani 0pp. Rom. 1495. * Dès 1260 le pape Alexandre IV fbrce un cardinal qui professait en secret l'astrologie, Bianco, à faire des prédiciions politiques. Giov. Villàni, VI, 81. *De dictis, etc., Alpronsi Opéra, p. 493. Il trouvait que c'était pulckriut quam utile. PlatiNA, VitmPonl., p. 310. {i^Xï%VEu^opa, c. XLIX, Pie II raconte que Baptiste Blasius, astronome de Crémone, a prédit la fâcheuse destinée de Fr. Foscino, lanquam prttcidttitt, — Sixte IV faisait déterminer par les planetarii» le moment convenable pour les réceptions solennelles; un fonctionnaire pontifical se rend i son poste hora a pUnetanù motutrata; COmp. Joe, Volaierraa., dâOS Muhat., XXIII, COl. 173, 186. 19.

  
    292 MOEURS ET RELIGION. par contre, Fait déterminer par des astrologues le jour de son couronnement et de son retour de Bologne * ; Léon X lui-même semble tirer gloire du fait que l'astrologie fleurit sous son pontificat*; enfin Paul III n'a jamais tenu de consistoire ' sans que les astrologues lui eussent désigné Theure favorable. Il est bien permis de supposer que de bons esprits ne se sont pas laissé influencer par les étoiles au delà d*un certain degré, et quUl y avait une limite où la religion et la conscience commandaient de s'arrêter. En efFet, on a vu des gens de valeur et des âmes pieuses nonseulement partager Terreur commune, mais encore s*en Faire les champions. Tel fut Maestro Pagolo de Florence^, chez lequel on retrouve presque le désir de réhabiliter l^astrologie comme une science morale, ainsi que Firmicus Maternus de Rome Ta Fait plus tard ^ Sa vie Fut celle d*un ascète; il ne mangeait presque rien, méprisait les biens temporels et ne songeait qu*à collectionner des livres; savant médecin, il n*exerçait son art qu*en faveur de ses amis, mais il leur imposait une condition, celle de se confesser. Sa société se bornait au cercle peu nombreux, mais célèbre, qui se réunissait au couvent des Anges, autour du moine camaldule Fra * BnoscH, Jules II (Gotba, 1878.>, p. 97 et 323. *Pier. VjLLERiANO, De infelic, liUerat., éd. MCDCken, p. 318-324, à propos de Franc. Priuli, qui écrivit sur Phoroscope de Léon et qui dans ce livre abditUtîma quœque amteacta œtatis et uni ipsi cognita principi expUcuerat quœque incumberent quœque futura euenl ad unguem ut evenlus postwuxium comprobavit , in singulos /ère dies prœdixerat, F. p., qui n'avait pas encore vingt-huit ans, chercha à se tuer par tous les moyens possibles et finit par mourir de faim, après avoir vainement essayé tout le reste. ■ RjLNKE, U» Papes, I, p. 247. * l'ispas. Fioremtino, p. 660, COmp. 341. — Ibid., p. 121, il est question d'un autre Pagolo, Allemand d'origine, qui était mathématicien de la cour et astrologue de Frédéric de Montefeltro. » Firmicus Xlatcmus^ Matheseos librî VIII, à la fin du second livre.

  
    CHAP. IV. — MÊL\iNCE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 293 Ambrogio (p. 278); en outre, il s^cnlrctenait quelquefois avec Cùme Tainé, surtout dans les dernières années de celui-ci; car Cùme aus.si faisait grand cas de Tastrolo(];ie et s*en servait, mais seulement pour des objets déterminés et probablement secondaires. A part cela, Pagolo ne causait astrologie qu*avec ses amis intimes. Mais, même sans professer une aussi grande austérité de mœurs, Tastrologue pouvait être un homme considéré et se montrer partout; aussi y avait-il ioAniment plus d*astrologues en Italie que dans le reste de TEurope, où on ne les trouve que dans certaines cours importantes. Tout Italien qui avait un grand train de maison, pour peu qu*il eût le feu sacré, entretenait un astrologue, qui parfois, il est vrai, risquait de mourir de faim^ De plus, grâce à la littérature astrologique, qui s*était bien répandue même avant la découverte de Timprimerie, il s*était formé des amateurs, qui s*attachaient autant que possible aui maîtres de Tart. La pire espèce des astrologues était celle qui n*invoquait le secours des étoiles que pour faire de Tastrologie Tauxiliaire de la magie. Mais, même sans ces aberrations, Tastrologic est un triste élément de la vie italienne d*alors. Quelle impression font tous ces hommes aux puissantes et n >mbreuses facultés, à la volonté énergique, quand Taveugle désir de connaître et de gouverner Tavenir paralyse tout à coup leur volonté et les rend incapables d*une réso'ution virile! Parfois, quand les prédictions des étoiles sont par trop fâcheuses, ils se retrouvent eux-mème<, agissent avec indépendance et se disent : Vir sapîcnt ' Oans Bandello. III. nov. 60, l'astrolo(;ue d Alessandro BeoiiYOSHo à Milan avoue devant toute la société de ce dernier qu'il est un pauvre diable.

  
    291 MOEURS ET RELIGION. dominabilur aslris\ le sapc (riompbe des étoiles; mais ils ne tardent pas à retomber dans leur erreur favorite. D*abord, on tire l*horoscope de tous les enfants de familles considérables; il en résulte que des ^ens perdent la moitié de leur vie à se préoccuper de prédictions qui ne se réalisent jamais*. Ensuite on consulte des étoiles dès qu*un grand doit prendre une résolution importante ; on veut surtout connaître Theure favorable pour aborder une entreprise difficile. Voyages des princes, réception d'ambassadeurs étrangers', pose de la première pierre de grands édifices, ce sont les astres qui décident de tout cela. On trouve un exemple frappant de ce dernier genre * Un semblable accès de résolution fut celui de Ludovic le More lorsqu'il fit faire la croix qui porte Tinscription que nous venons de citer, et qui se trouve actuellement dans la cathédrale de Coire. (Au bas de Tinscription sont les mots : ludoviau dux Bon.) Sixte IV aussi dit un jour qu*il voulait voir si le dicton était vrai. — Sur ce dicton de l'astrologue Ptolémée, que B. Fazio prenait pour le fragment d*un vers de Virgile, corop. Laur. Vall^ Opp . p. 461. * Le père de Piero Capponi, qui était astrologue lui-même, associa son fils â l'opération pour qu'il évitât la grave blessure à la tète dont il était menacé. I^ùa di P. C^pomi, Arck. $tor.. IV, ii, 15 Voir l'exemple tiré de la vie de Cardanus, p. 65 s%. — Le médecin astrologue de Spolète croyait qu'il se noierait un jour; aussi ériiait-il tous les cours d'eau et quitta-t-il Padoue et Venise pour rerenir à Spolète, où il était loin de la mer. Il finit pourtant par se noyer, car dans le désespoir que lui causait la mort de Laurent, qui était en partie son œuvre, il se jeta à l'eau. Paul. Jov., Élog, liitér., p. 67 ss. — On avait prédit à Jérôme Allottus que dans sa soixante-deuxième année il serait en danger de mort; il n'osa rien entreprendre cette année-là (juillet 1473-74), et ne confia le soin de sa santé à aucun médecin: pourtant l'année se passa sans accident. H A. Opu$eula (Arezzo, 1769), II, 72. — Marslle Ficin, qui méprisait l'astrologie (Spiu,, lib. IV. Opp., p. 772). permet à un ami de lui écrire {Epist,, lib. XVII* : Prœterea me memini a duohut restrorum astroioçii audivisu, te ei quadam tffderum poêtiitme OMliquas rcoocntuntm phUasophorwm sentemiia*. ' Exemples tirés de la vie de Ludovic le More : Snarega, dans Mlritori, XXIV, col. 518, 524. Bemedictus, dans Eccaad, II, CoL 1623. Et pourtant son père, le grand François Sforza, avait méprisé les astrologues, et son grand-père, Giacomo, s'était du moins abstenu d'écouter leurs avertissements. Con'o, fol 321, 413.
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    CIIAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 295 de superstition dans la vie de Guida Boiiatto, qui, par ses expériences aussi bien que par un cvmxd ouvrage théorique ', mérite d*ùtre appelé le restaurateur de Tastrologie au treizième siècle. Pour mettre un terme aux querelles des Guelfes et des Gibelins à Forli, il persuada aux habîtanls de cette ville de conslruirc un nouveau mur d'enceinte et de commencer solennellement ce travail sous une constellation qu*il indiqua; si des membres des deux partis, disait-il, jetaient chacun.leur pierre au même moment dans les fondations, funion serait rétablie pour toujours à Forli. On choisit un Guelfe et un Gibelin pour cette grande mission: le moment solennel vint, tous deux tenaient leurs pierres à la main, les ouvriers attendaient, prêts à se servir de leurs outils. Bonatio donna le signal; le Gibelin jeta aussitôt sa pierre; mais le Guelfe hésita d'abord, puis refusa nettement de suivre cet exemple, parce que Bonatto lui-même passait pour Gibelin et qu'il pouvait bien méditer quelque mauvais coup contre les Guelfes. Alors Tastrologue Tapostropha en ces termes : ^ Q\xt Dieu te perde, toi et ton parti, avec votre méfiance et votre méchanceté! Celle constellation restera cinq cents ans sans reparaître au-dessus de notre ville! • Dieu perdit > Voir sa vie d'abord dans Filippo Villim, Vîtr, puis l'ouvrage détaillé Dtlia vita e délie opère di Guido BonaU asltotogo ed astrononto dtl secolo deeiwu)itru> raccoUe ia B. Boncompngni, Home, 1861 'édiliOD antérieure par Trotti, Boloone« 18l(). Son (;rand oiivr.if;e : De aitromùmia traetatuê X\ a été souvent réimprimé. Les difrérenies éditions ont été décrites biblioGraphiquemciit par Boncomp., p. 60 is. Sur Bonalto. voir aussi STEiNsciixiiDEn, dans sa Berne, cb. xviii, p. 120 ss. Ce que nous disons ici est tiré des Am-uU, Foroliviem., dont l'auteur anonyme invoque le témoinnanr de Benvenuto da Imola, dans Murât., XXII, col. 233 ss. Comp. ihid., col. 150.) — Léon-Baptiste Alherti cherche h spiniualiser la cérémonie de la pose de la première pierre. Opère toigari, \\\ p. 31 f (ou Dt re mdijie. 1. I).

  
    4«JL-- b 296 MOEURS ET RELI(;IO^r. en effet les Guelfes de Forli; mais aujourd*liui (écrit le chroniqueur vers 1480), les Guelfes et les Gibelins de cette ville sont entièrement réconcilies, et Ton n*entend même plus citer les noms des deux partis '. Ce qn*on fait surtout dépendre des étoiles, ce sont les résolutions à prendre en temps de guerre. Le même Bonatto procura un grand nombre de victoires à Tillustre chef gibelin Guido de Montefcltro, en lui indiquant d*après les astres le véritable moment d*entrer en campagne"; quand Montefeltro ne Peut plus auprès de lui', il perdit tout courage, n*o«a plus soutenir ses prétendons à la tyrannie et alla s*enfermer dans un couvent de minorités; on le vit encore longtemps parcourir les campagnes en frère quêteur. Dans la guerre de 1362, dirigée contre Pise, les Florentins se firent indiquer par leur astrologue le moment de sortir de la viile^ ils faillirent manquer Theure propice, parce qu'on fit faire un détour aux soldats. En effet, autrefois on était sorti par la Via di Boi^o S. Apostolo, et chaque fois la campagne * Dans les horoscopes de la deuxième fondation de Florence (GioY. Villàni, m, 1} sous cbarlemagae et de la première fondation de Venise (t. I, p. 79), un ancien souvenir se joint peut-éire à la légende poétique de la fin du moyen â(;e. * Sur une de ces Tictoires, comp. le très-remarquable passage tiré de l'ouvrage de Bonatto, t. Vll, cb. v, reproduit dans la Perue de Steinschneider, XXV, p. 416. * Anm. Foroliv,, 235-238. — Filippo Villaxî, Vile — Micchiavclli, Stor. Jîor.^ 1. I. — Quand devaient apparaître des constellations favorables aux armes de Montefeltro, Bonatto montait avec son astrolabe et son livre sur la tour de San Merruriale qui dominait la Piazza. et. dès que le moment venait, il Faisait sonner la grande cloche pour inviter les soldats à se réunir. Pourtant on reconnaît qu'il s'est lourdement trompé parfois; qu'une fois, par exemple, il a eu le dessous avec un paysan à propos d'une prédiction météorologique, et qu'il n*a su prévoir ni le sort qui attendait Montefeltro, ni l'époque de sa propre mort. Il fut tué par des brigands non loin de Césène, lorsqu'il revenait de Paris et d'universités italiennes où il avait étudié, pour se rendre à Forli. * Matteo Villàm, XI, 3; voir plus haut, p. 291, note I.

  
    CIIAP. IV. - MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 297 avait été malheureuse ; il était évident que c'était débuter sous de factieux auspices, que de suivre ce chemin pour marcher contre les Pisans. Aussi fit-on sortir l*armée par la Porta Rossa; mais parce qu*on n*avait pas enlevé de ce côté les tentes dressées en Face du soleil, il fallut — autre présage fâcheux — porter les drapeaux inclinés. En général, l'astrologie était inséparable de la guerre, parce que la plupart des condottieri s'y adonnaient. Jacopo Caldora ne perdait jamais courage dans les plus graves maladies, parce qu*il savait qu*il tomberait sur le champ de bataille, ce qui arriva en effet' ; Bartolommeo Alviano était convaincu qu*il devait ses blessures à la tête aussi bien que son commandement à Tinfluence des astres*; Nicolo Orsini-Pitigliano demande au physicien astrologue Alessandro Benedetto* de lui indiquer Theure favorable pour conclure son marché avec Venise (1495). Lorsque, le l*' juin 1498, les Florentins conférèrent solennellement à Paolo Yitelli la dignité de condottiere, ils lui remirent, sur sa prière, un bâton de commandement couvert d'images de constellations *. Pourtant, il y a aussi des hommes de guerre qui, dans leurs campagnes, sont indifférents aux prédictions; tel Fut Alphonse le Grand, de Naples^ ' Jovian. Pontax., Dt /ortHmdine, 1. 1. — Les premiers Sforia formaient d'honorables exceptions; voir p. 294. note 3. * Paul. JOV., Blog., p. 219 SS., tub. v. Bartkol. Lirianuê. 'Qui raconte lui-même le fait /?«iv«^iV(M,dans Eccard, II.col. 1617. ^ C'est sans doute ainsi qu'il faut entendre ce que dit Jac. NAnni. VUa d'An!. Giaeomi, p. 46, ti /u dalo ilbaHune in ringkiera delta Signortn, eom est costuma e a punto distelU, tecondo cke rolie t domandô egli medfsimo che êi /aceue. — Souvent on voîl des constrlUtionS figurées sur des vêtements ou des objets mobiliers. Lors de la réception de Lucrèce Bor(];ia â Ferrare, le mulet de la duchesse d'l*rbin portait une couverture en velours noir avec des signes astrologiques brodés en or. Arck, ttor. append., n. p. 30^. * Voir Sylvius alinéas, dans le passage cité plus haut, p. 291. note 5, ainsi que dans Opp,, 481.

  
    298 MOEURS ET RELIGION. Parfois on ne sait pas bien exactement si, à propos de {j^rands événements politiques, les astres Furent consultés avant le fait, ou bien si les astrologues ne calculèrent qu*après coup et par simple curiosité la constellation qui avait dû présider au moment solennel. Lorsque, par un coup de maître, Giangaleazzo Visconti (T. I, p. 15) fit prisonnier son oncle Bcrnabo avec la famille de celui-ci (1385), Jupiter, Saturne et Mars se trouvaient dans le signe des Gémeaux, dit un contemporain > ; mais Fauteur n*ajoute pas si c*est là ce qui décida Giangaleazzo à agir. Il est probable que souvent Tastrologue s'inspirait plutôt des calculs de la politique que de la marche des planètes *. Si pendant toute la fin du moyen âge TEurope s*était laissé effrayer par des prédictions émanant de Paris et de Tolède, prédictions annonçant la peste, la guerre, des tremblements de terre, des inondations, etc., Tiialie ne resta pas sons ce rapport en arrière des autres pays. La funeste année de 1494, qui ouvrit pour toigours Tltalie aux étrangers, fut précédée certainement de prédictions sinistres '; seulement il faudrait savoir s*il n'existait pas depuis longtemps de ces prédictions toutes prêtes pour une année quelconque. Mais le système se répand avec toutes ses conséquences dans des régions où Ton ne s'attendrait plus à le ren' Azimo, dans Corio, fol. 268. * On pourrait supposer qu'un lait semblable fut observé par cet astrologue turc qui, après la bataille de Nicopolis, conseilla au sultan Bajazet I de consentir à laisser racheter Jean de Bourgogne, disant • qu'il serait cause qu'il y aurait encore beaucoup de sang chrétien de versé • . Il n'était pas trop difficile de prévoir la suite de la guerre avec la France, iiagn, ekrom, Bclgicum, p. 358. Juvénal des Ursimi, ad. a. 1396. ' Bentdietmi, dans EccjLRD, II, col. 1579. On disait entre autres (1493) du roi Ferrante qu'il perdrait son trône, ùmeemore, sedsoU fama, ce qui arriva en effet.

  
    cil A p. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC 299 contrer. Si toute la vie extérieure et iatcllccluelle de Tindividu est déterminée par sa naissance, de grands groupes tels que des peuples et des religions .'e trouvent dans une semblable dépendance, et comme les constellations qui régissent leur existence sont changeantes, de même les peuples et les religions elles-mêmes sont sujets à varier. L*idée que chaque religion dépend des astres, entre ainsi dans la culture italienne; ce sont des auteurs arabes et juifs qui sont les premiers à émettre cette théorie '. La conjonction de Jupiter avec Saturne, disaiton ', avait produit la doctrine hébraïque, celle de Jupiter avec Mars avait donné naissance à la religion chaldeenne; la religion égyptienne était le Fruit de la conjonction de Jupiter avec le Soleil ; Jupiter en conjonction avec Vénus avait créé le mahométisme; en conjonction avec Mercure, il avait enfanté le christianisme, et par sa conjonction avec la lune il finira par produire la religion de TAntechrist. Déjà Checo d*Ascoli avait calculé la Nativité du Christ, et il en avait déduit qu*il mourrait sur la croix, impiété qui lui valut de périr sur le bûcher'. Des théories de ce genre avaient pour conséquence de jeter Tobscurite sur tout ce qui n*est pas du domaine des sens. Il faut d*autant plus admirer la lutte soutenue par Tesprit italien, cet esprit si net et si clair, contre cette science mensongère. Si Ton voit Part rendre de magnifiques hommages à Tastrologie, comme Tatteslent les ' Comp. M. STEiNscHXEiDsn, Apocalypses avec tendance politique, itetue, XXVIII, p. 627 i$,, et XXIX. p. 261. * Dapt. Mantuan , De patietuia, |. Ifl, cap. \ii. ' Giov. ViLLANi, X, 39, 40. Il y eut encore d'autres circonstances qui concoururent à sa perte, notamment l'envie de ses collèi;ues — ïié'}h Bonatto avait professé des doctrines semblables et pré* sente, par exemple, le miracle de l'amour divin dans saint François comme étant reffet de rinduence de la planète de Mars Comp. Jo. Picus, Adv. Atwot., II, 5.

  
    300 MOEURS ET RELIGION. fresques du Salonc de Padoue' et celles du palais d*élé de Borso (Schifanoja) à Ferrare, si l'alné des Béroaldc ' s'est permis d*en Faire ud impudent panégyrique, on entend, d*autre part, les nobles protestations de ceux qui n*0Dt pas subi la contagion de Terreur commune. Sous ce rapport aussi l*antiquilé avait donné Texemple; pourtant les Italiens ne répètent pas ce que les anciens ont dit, ils ne s'inspirent que de leur bon sens et des observations qu'ils ont Faites. Quand Pétrarque parle des astrologues, qu*il connaît pour les avoir Fréquentés, il les poursuit de ses sarcasmes ' et étale au grand jour le néant de leur science. Depuis sa naissance, depuis les Cenlo Xoveile antiche, la nouvelle est presque toi^jours hostile aux astrologues ^. Les nouvellistes florentins se déFendent énergiquement de croire à Tastrologie, même lorsqu*ils sont obligés de lui Faire une place dans leurs récits par respect pour la tradition. Giovanni Villani le dit en plus d'un endroit ' : « Il n*y a pas de constellation qui puisse ■ Ce sont celles qui ont été peintes par Miretto, au commencement du quinzième siècle; d*après Scardeonius, elles étaient destinées a' indicandMm naseentimm naturoM per çraduM et numéros. C'était une pratique plus commune que nous ne nous le figurons de nos jours. On peut appeler cela de l'astrolof^ie â la portée de tout le monde. * Voici ce qu'il dit de l'astroloijie {Orationes. fol. 35, oratio nupHalU habita Mediolani) : Aurologia ab rerum lerremarum comtemplatu mêmes nastras evocat ad speetanda cœlettia ad eursut sydermm statoi pemntandos ad Muperas udes noseitandas; hœc efficit ut homines parum a Dits dislare videatuur! — Un autre enthousiaste de la même époque, c'est Jo. GiRZOML'S, Dedignilate urbis Bononiœ, dans MuRAT., XXI, COl. 1 163. * Petrarca, Epp. senilet, III, éd. Fracas «., I, 132 ss. La lettre en question est adressée à Boccace, qui, sous ce rapport, était plus crédule que son ami et qui avait besoin de ses sages avertissements. Sur la lutte soutenue constamment par Pétrarque contre les astrologues, comp. L. Geicer, Pétr., p. 87-91, et les passages cités, ibid., p. 267, note 11. * Dans Franco Saccbetti. leur science est tournée en ridicule ; voir la Xouaetle 151, dans laquelle l'écrivain se met lui-même en scène et prend à partie un astrologue. ' Gio. Villani, III, 1; X, 39. Mais dans d'autres passages le même

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQIES, KTC. 301 faire plier la volonté de Thomme ou chanjjcr les décrets du Tout-Puissant ^; Matteo Vtllani' appelle rastrolu{;ie un vice que les Florentins ont hérité avec d'autres superstitions de leurs ancêtres, les Romains idolâtres. Mais on ne s'en tient pas à des discussions littéraires; les partis qui se formèrent se firent une guerre ouverte ; lors des terribles inondations de 1333 et de 1345, la question de rinflueoce des étoiles et de la volonté divine Fut discutée à fond par les astrologues et les théologiens*. Les protestations ne cessent pas de se faire entendre pendant tout le temps que dure la Renaissance', et Ton peut les regarder comme sincères, puisqu'il aurait été plus facile de se faire bien venir des grands en défendant Tastrologie qu*en se déclarant contre elle. Dans Tentourage de Laurent le Magnifique, parmi ses platoniciens les plus éminents, les avis étaient partagés à cet égard. Paul Jove a dit^, à tort il est vrai, que Murcile Ficin a défendu Tastrologie, qu*il a tiré Thoroscope des enfants de la maison de Médicis et qu*il a prédit au petit Giovanni quMI serait pape — Léon X ; — mais d*autre$ académiciens étaient adonnés à Tastrologie. Par contre, Pic de la Mirandole fait vraiment époque dans cette quesG. V. se ploo^e arec toute la ferveur d'un croyant dans des recherches astrologiques; voir X, 120; XII, 40. ' Dans le passade souvent cité, XI, 3. * Gio. ViLLANi, XI, 2; XII, 58. 'L'auteur des Annaies Plaeemlimi (dans MrniT., \\, col. 931 , Alberto di Ripalta, dont il a été question t. I. p. 29'J, note 3. s'enf^açe aussi dans cette polémique. Mais le pas^ane est remarquable à d'autres titres, parce qu'il contient les opinions du temps sur les neuf comètes connues, qui sont ici nommccs en toutes lettres, leur couleur, leur apparition et leur si'jnificaiion. — Comp. Gio. ViLLÀNf, XI, 67, qui, parlant d'une comcie, dit qu'elle présafje de grands événements, qui seront malheureux pour la plupart. ^ Paul. Jor., l'ita Leonis AT, 1. III, où l'on voit que l.éon X croit du moins aux présa[;cs. Comp. plus haut, p. i*J'2, note 2.

  
    -i 302 MOEURS ET RELIGION. lion par sa réfutation des erreurs astrologiques ' . Il montre dans la croyance aux étoiles la source de toute impiété et de toute immoralité : si Pastrologue, dit-il, croit à quelque chose, il Faut tout d*abord qu*il honore les planètes comme des divinités, puisque c*est d'elles qu^il Fait dériver tout ce qui est heureux ou Funeste; de plus, toutes les superstitions trouvent dans Tastrologie un organe complaisant, attendu que la géomancie, la chiromancie et la magie sous toutes ses Formes s*adressent de préFérence à Fastrologie pour connaître Theure Favorable à leurs opérations. Relativement aux mœurs, il dit que le meilleur moyen de Faire triompher le mal, c*est de Tattribuer au ciel lui-même, et qu'ainsi Ton détruit entièrement la croyance à la vie éternelle et à la damnation. Pic est allé jusqu'à prendre la peine de contrôler les assertions des astrologues; il a constaté que les trois quarts de leurs prédictions météorologiques étaient Fausses. Mais le Fait capital, c'est que dans le quatrième livre il exposa une théorie chrétienne positive sur le gouvernement du monde et le libre arbitre, théorie qui semble avoir Fait une plus grande impression sur la partie éclairée de la nation que les sermons, qui souvent manquaient leur eFFet sur le public intelligent. Avant tout, il dégoûta les astrologues de continuer .1 publier leurs systèmes *, et ceux qui jusqu'alors avaient Fait imprimer leurs rêveries, durent y renoncer par respect humain. Jovianus Pontanus, par exemple, avait, dans son livre Du, destin, reconnu l'astrologie comme une science légitime, et, dans un grand ouvrage spécial', ' Jo. PiCI, Uirand, adeertiu atlrologoi libri \II. * D'après Paul. Jov., Elog.Uu,, p. 76 ss , sub tit. Jo. Picus, il obtint le résultat suivant, ut tubtilimm diseiplinarum pro/euorei a icribtndo deierruîue videatur. * De rebut cœlestibu», libfi XIV (0pp., III, 1963-2591). Dans le

  
    ClfAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 303 doul il dédia les différentes parties à des amis haut placés et qui partageaient ses opinions, tels qu*AIde Manuce, Bembo, Sannazar, il en avait exposé la théorie à la manière du vieux Firmicus, il attribuait aux astres le développement de toute faculté intellectuelle et de toute aptitude physique. Son dialogue intitulé « Egidius p atteste un retour à des idées plus saines : il ne sacrifie pas Tastrologie, il est vrai, mais il combat certains astrologues menteurs plus éncrgiquement qu*ii ne Tavait fait autrefois, et vante le libre arbitre par lequel Thomme est capable de connaître Dieu *. L*as(rologie continua de vivre, mais pourtant elle parait avoir perdu Tiafluence souveraine qu*elle avait exercée si longtemps. La peinture, qui, au quinzième siècle, avait glorifié Terreur triomphante, exprime ce revirement dans la coupole de la chapelle Chigi*. Raphaël peint les planètes et les étoiles fixes, mais surveillées et conduites par des anges, et bénies par le Père éternel, qui les regarde du haut de son trône. Un autre élément semble avoir été hostile à Tastrologle chez les Italiens : les Espagnols n*en faisaient nul cas, non plus que leurs généraux, etquiconque voulait être bien vu d'eux * se déclarait ouvertement contre uue douzième lirre, qui est dédié â Paolo Cortese, il combat les ar(;uments employés par celui-ci pour combattre Tastrolof^ie. — ArgidiuM, 0pp. , II, 1455-1514. PoDtanus avait drdié son petit lirre, Peluna {0pp., III. 2592), au même ermite E(;idio (de Viterbe). ■ Voir ce dernier passafje, p. 1486. Je n'ai pas trouvé que dans cet écrit Pontanus • limite Tinfluence des étoiles aux objets matériels • , comme rav.iit prétendu Burckbardt; il fait constater par Franc. Pudericus, l'un des interlocuteurs, la différence qui eiiste entre lui et Pic (p. 1496) : Pontanua non ut Jokamnrt Piens in discipti^ nam iptam armis ef/ttisque, quod dieitur, irmmpU, rum iUnm tmealur, ni eoijnilu maxime dignam ae ptne divinam, ud aUrologot quo$dam, ut parum fautes minimeque prmdtntes insectetur et rideat, * A Sainte-Marie del Popolo, à Rome. — Les an(;rs rappellent la théorie exposée par Dante au commencement du Convtto. 'Cest bien le cas d'Antonio Galateo, qui, dans une lettre A

  
    304 MOEUnS ET RELIGION. science considérée comme à moitié hérétique parce qu*elle était à moitié mahométane. Sans doute Guichardin dit encore en 1529 : a Heureux les astrologues, aux prédictions desquels on ajoute foi ! Parmi cent mensonges, ils disent une vérité, tandis que d*autres perdent toute créance quand, parmi cent vérités, il leur échappe un seul mensonge M » De plus, le mépris de Tastrologie ne conduisit pas nécessairement à la croyance à la Providence; il pouvait aussi bien aboutir à un fatalisme général et vague. Sous ce rapport comme sous d*autres, Pltalie n*est pas sortie pure du mouvement intellectuel qui caractérise la Renaissance, parce qu*elle a été agitée par la conquête et la contre-réFormation. Sans cela, elle aurait triomphé probablement toute seule des erreurs dont elle a pâti. Celui qui pense que l'invasion et la réaction catholique ont été la conséquence nécessaire des Fautes du peuple italien, doit admettre aussi que le dommage intellectuel qui en est résulté pour lui a été le juste châtiment de ses aberrations. Seulement il est à regretter que du même coup l* Europe ait fait des pertes irréparables. La croyance aux présages constituait une superstition bien plus inoFFensive que Tastrologie. A cet égard le moyen âge avait hérité des souvenirs du paganisme, et ritalie les avait exploités avec plus d'ardeur que n'importe quel autre pays. Mais ce qui donne une couleur particulière à la superstition italienne, c'est Tappui que Ferdinand le Catholique (Mii, SpiciUg, Rom., vol. Vlll, p. •>26, de l'ann. 1510), nie de toutes ses forces le pouvoir de rastrolo^jie, et qui pourtant, dans une autre lettre adressée au comte de Potenza iibid., p. 539), conclut d*après les étoiles que cette année-là les Turcs s'empareraient de Rhodes. ' RiCORDi, loc. cit., n. 57.

  
    CIIAP. IV. — MF.LAXGE DE SUPERSTITIONS AXTIQLES, ETC. 30j rhumanisme prête à celte erreur populaire : aux traditions païennes il ajoute ses fictions littéraires. Comme on le sait, les superstitions populaires des Italiens se rapportent à des pressentiments, à des conclusions tirées de certains présages*; il vient s'y ajouter encore une magie généralement inoffensive. Or, le pays ne manque pas d'humanistes instruits qui se moquent bravement de ces aberrations et qui les dénoncent à Topi* nion publique. Le même Jovianus Pontanus qui a écrit un grand ouvrage astrologique (p. 301), énumëre dans son a Charon r toutes les superstitions des Napolitains : la désolation des femmes quand une poule ou une oie prend la pépie ; les mortelles inquiétudes des grands seigneurs quand un Faucon de chasse ne rentre pas ou qu'un cheval se foule le pied ; la formule magique que les paysans delà Fouille récitent pendant trois nuits de samedi, quand des chiens enragés menacent la sécurité du pays, etc. En général, les animaux avaient, tout comme dans l'antiquité, le privilège d'annoncer l'avenir; surtout les faits et gestes des lions, des léopards, etc. (pli ss.), entretenus aux frais du public, parlaient d'autant plus à l'imagination du peuple qu'on s'était habitué involontairement à voir en eux le symbole vivant de l'État. Lorsque, pendant le siège de 1Ô29, un aigle blessé vint s'abattre dans l'intérieur de 1 Dccembrio (Murât., XX, col. 1016 ss.) constate que le dernier Viscoott avait l'esprit rempli de superstitions de ce genre. Odaxlus dit, dans le discours qu'il prononça aux funérailles de Guidobaldo (Bembi Optra, i, 598 SS.), que les dieux avaient prédit la mort de G. : Xam et hoc ipso anno ejus ikalamiu cmm ip»e in eo tiul, laclus de eœlo têt et pauto antea quam e viti exîrel, terrœmotut hcrribiiet im rrgni ^mihut erehro fniitt tiunciaium eit : et ex aUiuimorum montium Crtcumin.ùus mùrœ itigentesque ab incoiis voces multit im locis exauditœ iunt : ttnoclu tupi a tempium hoc atque urbem tongiuimis €irdere tract ibu* sereno calo maximoi cUwÎÈtimotque ignet plurimi mortale* contpexerunt. .£det tero ubi tuic humatmm ejut cadacer est, medio die a sacerdotthui aperire tête pita, rano iiiot melu atque pat or e perterruit. 11. 20

  
    306 MOEURS ET RELIGION. Florence, la Seigneurie donna quatre ducats à celui qui Tavait ramassé, parce que le Fait était d*un bon augure*. Puis il y avait certains jours et certains endroits déterminés qui étaient Favorables ou Funestes pour des opérations données. Les Florentins croyaient, au dire de Yarchi, que le samedi était leur jour Fatal, celui où arrivaient d*ordinaire tous les événements importants, soit bons, soit mauvais. Nous avons déjà parlé du préjugé qui leur Faisait redouter la sortie des troupes par une certaine porte (p. 297); chez les Pérugins, au contraire, une de leurs portes, la Porta Ebumea, passe pour Favorable aux soldats qui la Franchissent ; aussi les Bagltoni ne manquent-ils jamais de Faire passer leurs hommes par là*. Ensuite les météores et les signes célestes ont la même importance que pendant tout le moyen âge; à l'aspect de nuages aux Formes bizarres, le peuple croit, comme jadis, voir des armées qui s'entre-choquent et entendre au haut des airs le bruit de la mêlée '. La superstition devient plus grave quand elle se mêle aux choses saintes, quand, par exemple, elle croit voir des madones qui pleurent ou qui tournent les yeux ', et quand elle rattache une calamité publique à quelque prétendu crime dont le peuple demande Texpiation (p. 262 et 263). En 1478, Plaisance souFFrait de pluies violentes et conti' ViRCHi, Sior.fior., I. IV (p. 171). En cc temps-Ià les pressentiments et les prédictions jouaient à peu près le même rôle à Florence qu'autrefois dans Jérusalem assiégée. Comp. ibid., lit, 113, 195; IV, 43, 177. * Matarazzo, Arck. ttor., XVI, il, p. 208. * PràTO, Arek. 9tor„ III, p. 324, année 1514. * Sur les mouvements que fit, en 1515, la madone dell* Arbore dans le Dôme de Milan, comp. Prato, lœ. cU., p. 327. il est vrai que le même chroniqueur raconte, p. 357, que, lorsqu'un creusa les fondements de la chapelle funéraire des Trivulce, on trouva un dragon mort, aussi gros qu'un cheval; on porta la téie du monstre dans le palais Trivulce, et l'on jeta le reste.

  
    ClIAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES. ETC 307 nuclles; le peuple disait que le fléau ne cesserait pas tant qu*un certaiQ usurier, oQterré récemment à San Francesco, reposerait en terre sainte. Comme Tévéque refusait de laisser déterrer le corps, quelques jeunes gens allèrent le prendre de force, le promenèrent dans les rues au milieu d*un affreux tumulte, le laissèrent insulter par d'anciens débiteurs du mort et finirent par le jeter dans le Pô ■. il est triste de voir un Ange Politien déraisonner ainsi à propos de Giacomo, un des principaux membres de la conjuration qui fut tramée à Florence, la même année, par la famille des Pazzi. Avant d'être étranglé, il avait livré son âme à Satan. Après sa mort survinrent des pluies qui menacèrent la récolte; alors une troupe d*hommes, composée surtout de paysans, déterra le cadavre dans Téglise où il était enseveli, et aussitôt les nuages se dissipèrent et le soleil se mit à briller, « preuve évidente que le ciel donnait raison au peuple », ajoute le grand philologueV Ensuite le corps fut enfoui en terre non bénie; mais le lendemain il fut déterré de nouveau et, après avoir été promené à travers la ville par un horrible cortège, jeté dans TArno. Des traits de ce genre sont essentiellement populaires ; ils pourraient s*ètre produits au dixième siècle aussi bien qu'au seizième. Mais ici intervint aussi l'antiquité litté* raire. Les humanistes affirment d*une manière positive qu'ils croient très-sérieusement aux prodiges et aux I El fuit mirabile quod ittieo plnvia ee$$ant, Dinrimm Parm^nte, dans MURAT., XXII, col. 280. Cet auteur partage aussi la baine concentrée qui anime le peuple contre les usuriers Comp. col. 371. * Coujuraiionii Paetianm eommentarims, dans les pièces justificatives dit la lie de Laurent, par Roscoe. — D*orJinaire, Politien combattait les astrolo(;ues. — Naturellement les saints peuvent d'un mot faire cesser la pluie; corop. Silyius ^néas dans la rie de Bernardin de sienne {Oe tir. ill., p. 2b) : Juuit in uirtute Jesu nubem abirt; quo facto iolMtit obêque pinvia nmbibus, prior terenilat redtit, SO.

  
    310 MOEURS ET RELIGION. chanls se monircat sous uae forme eFTrayanle; pourtant il existe encore une opinion particulière, d*après laquelle les revenants seraient en général malFaisaots. Les morts tuent les petits enfants, dit le chapelain dans Bandello*. Il est probable que Fauteur conçoit encore une ombre particulière, distincte de Tâme, car celle-ci expie ses Fautes dans le purgatoire, et, quand elle apparaît, elle ne fait que gémir et pleurer. Pour se délivrer de ces apparitions, on ouvrait la tombe du mort, on mettait le cadavre en morceaux, on brûlait le cœur et Ton en jetait la cendre aux quatre vents '. D'autres fois le fantôme est moins i*ombre d*un individu déterminé que Timage d*un fait antérieur, d*un état passé. G^est ainsi que les voisins expliquent les bruits étranges qui se font entendre dans le vieux palais des Visconti près de S. Giovanni in Gonca, à Milan; c'est là que Bernabo Visconti avait fait autrefois torturer et étrangler d'innombrables victimes de sa tyrannie; dès lors il n*éiait pas étonnant que le palais fût hanté '. L'économe infidèle d*un hospice de Pérouse comptait un soir de l'argent lorsqu'il vit apparaître une foule de pauvres qui portaient des lumières dans les mains et qui se mirent à danser autour de lui; une grande figure à l'air menaçant lui parla en leur nom : c'était S. Alo, le patron de 1 MoUefiate i morii guaitano le créature. Bandello, II, DOT. I. — Dans Galateo on lit (p. 1 17) : Les amimœ des hommes méchants sortaient du tombeau, apparaissaient à des connaissances et à des amis, aniwudibm» vetci , pmero» tugere ae mecare, deinde in êepMlckra reverti, * G kLKTtO, passim. Il parle aussi (p. 119) de la Fala wtorgama et d'apparitions analogues. * Bàndello, III, nov. 20. Il est vrai que ce n'était qu'un amant qui voulait faire peur au mari de sa dame, qui habitait le palais. Lui et ses gens se déguisèrent en diables; il avait même fait venir du dehors un individu qui savait contrefaire le cri de tous les animaux.

  
    CIIAP. IV. - MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 311 rhospice *. — Ces idées étaient tellemcnl oalurelics que même des poêles pouvaient y trouver des motifs populaires. Cesl ainsi, par exemple, que Casliglione retrace avec beaucoup d'art Tapparition de Ludovic Pico, tué soQS les murs de Mirandole assiéj^ée '. Sans doute la poésie aime le mieux mettre en œuvre ces moyens poétiques quand le poète lui-même est inaccessible à ces superstitions. La croyance populaire aux démons était donc la même en Italie que chez les peuples du moyen âge. On était convaincu que Dieu accordait parfois aux mauvais esprits de tout rang une grande puissance de destruction, qu'ils pouvaient exercer contre certaines parties du monde extérieur et contre la vie humaine; mais on admettait du "* moins que Thomme assiégé paries tentations des démons pouvait leur opposer la résistance de sa libre volonté'. En Italie surtout, Tintervention des démons dans les phé* nomènes de la nature prend Facilement dans la bouche du peuple un caractère de grandeur poétique. Dans la nuit qui précéda la grande inondation de la vallée de TArno, en 1333, un des saints ermites qui habitaient audessus de Vallombrosa entendit dans sa cellule un bruit infernal ; ii se signa, se mit sur le seuil de sa porte et aperçut des cavaliers noirs, à Pair terrible, aux armes menaçantes, qui passaient au galop. Il conjura ces fantômes, et Tun d'eux lui dit : « Nous allons nover Florence en punition de ses péchés, si Dieu le permet. •H)n peut comparer à cette apparition celle qui eut lieu à Venise, > Grizuni. Arck, êtor., x\l, i, p. 640, ad a. 1167. L'économe mourut de frayeur. 'B4LTH. C48TILION1I carmina; Proiopopeja Lui. Pici. * Voir à l'appendice n* 2. ' Gior. ViLLAM, \f, 2. Il tenait le fait de l'abbé des Vallumbrosans, ft qui l'ermite Payait réTélé.

  
    312 MOEURS ET RELIGION. presque à la même époque (1340), et qu*un des grands maîtres de Técole vénitienne, probablement Giorgionc,a retracée dans un tableau étrange : il montre une galère pleine de démons qui traverse, rapide comme une flèche, la lagune agitée par la tempête, pour aller détruire la ville coupable; mais trois saints, qui étaient entrés sans être reconnus dans la barque d*un pauvre batelier, conjurent les démons, et leur galère s*engIoutit dans Tabime '. A cette croyance vient s*ajouter Tidée mensongère qu'au moyen des conjurations Thomme peut se mettre en contact avec les démons et obtenir leur secours pour satisfaire sa cupidité, son ambition et sa sensualité. A Torigine, le nombre des prétendus conjurateurs de démons était bien supérieur à celui des vrais coupables; ce n*est que lorsqu'on brûla de soi-disant magiciens et de soi-disant sorcières que les conjurations réelles et la magie exercée avec intention commencèrent à se multiplier et h se répandre. G*est la mort d*une foule de victimes innocentes qui troubla les imaginations et qui suscita de véritables magiciens, sans compter tous les gens sans aveu qui voyaient dans la magie un moyen d'exploiter la crédulité publique. • Une aulre opinion sur les dénions a été émise par Geor. Gemistbos Pletho, dans le grand ouvrage philosophique 01 vôjioi, dont il ne reste aujourd'hui que des fragments (éd. Alexandre, Paris, 1858), mais que les Italiens do quinzième siècle connaissaient d'une manière plus complète sous forme de copies peut-être ou par la tradition. Il a certainement exercé une grande influence sur la culture philosophique, politique et religieuse du temps. D'après lui, les démons, qui faisaient partie de la catégorie des dieux de troisième rang, étaient à Tabri de toute erreur et étaient « capables de suivre les traces des dieux placés au-dessus d'eux, des esprits qui apportent aux hommes les biens qui émanent de Jupiter et qui descendent jusqu'à eux en passant par les autres dieux; ils veillent sur l'homme, le purifient, élèvent et fortifient son Ame ■. Comp. surtout Frédéric Scoultze, Histoire de la philotopkie delà Remaiseanee, 1. 1, léna, 1874.

  
    €HAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 313 La forme populaire et primitive sou.^ laquelle cette science ténébreuse s*était peut-être perpétuée depuis les Romains', ce sont les pratiques des sorcières (strege), La sorcière est à peu près inofFensive tant qu^elIe se borne à la divination * ; seulement le passage de la simple prédiction à Tintervention effective est souvent imperceptible et peut être pourtant le premier degré du maléfice. Une fois qu*il s*agil d'opérations magiques, on attribue à la sorcière surtout le pouvoir de faire naître Tamour et la haine entre Thomme et la femme, mais on lui prête aussi une influence Funeste et destructive : on croit notamment qu'elle peut faire dépérir et mourir les petits enfants, même quand c*est la négligence et la déraison des parents qu'il faut seules accuser. Après tout, il est une question qui reste entière : c'est de savoir quelle action la sorcière a exercée par de simples paroles et. cérémonies magiques, par des formules inintelligibles ou par de réelles invocations de démons, sans parler des breuvages et des poisons qu'elle a pu administrer en pleine connaissance de cause. Il est un terrain un peu moins scabreux, sur lequel les moines mendiants osent entrer en concurrence avec les sorcières ; nous le connaissons par la sorcière de Gaéte, dont Pontanus* raconte Thistoire : son voyageur Suppatins entre dans la demeure de la magicienne juste au * II ne reste pourtant que fort peu de chose de ce que pouvaient les masicieones de Tépoque romaine. La dernière métamorphose dun homme en âne est peut-être celle qu'on prétend avoir eu lieu au oniième siècle, sous Léon I\; voir dans Gtml. Halmetbmry (vol. I, p. 282) ' Tel pourrait bien avoir été le cas de la remarquable possédée à laquelle des grands de la Lombardie venaient demander (vers 1513), à Ferrare et en d'autres lieui, la révélation de l'avenir; elle s'appelait Rodogine. Pour plus de détails, voir R4bel4IS, /*«"tofmei, IV, 68. * Jovian. PO>(Tâ.V., Amtomiu$.

  
    314 MOEURS ET RELIGION. moment où elle donne audience à une jeune fille et à une servante qui arrivent le troisième jour qui suit la nouvelle lune et qui apportent une poule noire, neuF œufs pondus un vendredi, un canard et du fil blanc; elle renvoie les deux visiteuses et leur dit de revenir à la tombée de la nuit. II ne s^agit , suivant toute apparence, que de divination : la maîtresse de la servante est devenue grosse des œuvres d*uii moine, Tamant de la jeune fille lui est devenu infidèle et est entré au couvent. La sorcière Fait entendre les plaintes suivantes : « Depuis la mort de mon mari, je vis de ces pratiques et je pourrais avoir la vie assez iacile, vu que les femmes de Gaéte ont une Foi assez robuste dans la sorcellerie; mais les moines me coupent Pherbe sous le pied en expliquant les songes, en se faisant donner de l'argent pour apaiser la colère des saints, en promettant des maris aux jeunes filles, des garçons aux Femmes enceintes, des enFants aux femmes stériles et, de plus, en allant voir la nuit, à l'heure où les maris sont à la pèche, les femmes auxquelles ils ont donné rendez-vous à Téglise. » Suppatius la met en garde contre la malveillance du couvent; mais elle ne craint rien, parce qu'elle est depuis longtemps dans les meilleurs termes avec le père gardien*. Voici maintenant un genre de sorcières qui sont plus dangereuses : ce sont celles qui, par leurs maléfices. Font perdre aux hommes la santé et la vie. C'est à propos d'elles qu'on a cru sans doute pour la première fois à l'intervention d'esprits puissants, quand le mauvais * Poor montrer combien la croyance aux sorcières était répandue en ce temps-U, nous rappellerons qu'en 1483 Ange Politien fit une Prmiectio in priera Aristotelis amalyU'em cui titmha Lawùà (trad. en italien par Isidore del Loago, Florence, 1864). Comp. Reomont, Lamrtmt If, p. 75-77. D'après cela, on peut aussi considérer jusqu'à an certain point Fiesole comme un foyer de sorcellerie.

  
    CIIAP. IV. — IVIÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 315 œil, etc., ne suffisait pas. Comme nous Tavons vu en parlant de la Fiaicelia (p. 240), le supplice du bûcher était leur chàliinenl, et pourtant le fanatisme est encore Iraitable : à Pérouse, par exemple, elles peuvent, aux termes d*une loi locale, se racheter en payant 400 livres*. En ce temps-là la législation contre les sorcières était encore loin d'être rég;ulière et uniforme. Sur le territoire des États de rÉglise,dans la région du haut Apennin, dans la patrie de saint Benoit lui-même, à Norcia (Nursia), subsistait un véritable nid de sorcières et de magiciens. Le fait était de notoriété publique. C*est une des lettres les plus remarquables de la jeunesse de Sylvius i£néas * qui nous renseigne à cet égard. Voici ce qu*il écrit à son frère : « Le porteur de la présente est venu chez moi pour me demander si je ne connaissais pas une montagne de Vénus en Italie, c'est-à-dire une montagne où Ton enseignait des secrets magiques que son maître, qui était Saxon d'origine et grand astronome*, désirait connaître. Je répondis que je connaissais un Porto Venere non loin de Carrare, sur la cùie ligurienne, où j'avais passé trois nuits lorsque j'allais à Bàle. Je savais aussi qu*il existait en Sicile une montagne consacrée à Vénus; c'est le mont Éryx; mais je ne sache pas quoa y enseigne la magie. Toutefois au milieu de la conversatiou je me rappelai que dans TOmbrie, dans l'ancien duché (de Spolète), non loin de la ville de Nursia, se trouve au pied d'un rocher escarpé une grotte que traI GRiZiAMi, Arck, itor,, XVI, i, p. 565. ad a. 1115, ft propos d'une sorcière de Nocera qui n'offrit que la moitié de la somme et qui fut brûlée. La loi frappe celles qui facaono U /alurt orero tenefitit overo encantatione d'onmmmde êpirite a ttuocere. (Notes I, 3, tbtd.) ' Lib. I, ep. 46. Opéra, p. 531 SS. Au lieu &umbra, p. 532, il faut lire Cwbria, et au lieu de /«non, locum. ' Plus tard il le nomme medicut duci$ Saxonat, homo tum dirft tmm polens.

  
    316 MOEURS ET RELIGION. verse im cours d*eau. Je me souviens d'avoir entendu dire que celte grotte est hantée par des sorcières (slrigcs), des démons et des fantômes; celui qui a le courage d*y pénétrer peut voir des esprits {spinius)^ leur parler et apprendre des tours de sorcellerie*. Je Q*ai pas vu Tcndroit et n*ai point cherché à le voir, car ce qu*on n*apprend qu*en commettant un péché, on fait mieux de Tignorer. » Puis il cite son auteur et prie son frère de mener le porteur de la lettre chez lui, s'il vit encore. Énéas pousse très-loin sa complaisance à Tégard d'un personnage haut placé ; mais quant à lui, il est nonseulement plus affranchi de toute superstition que ses contemporains (p. 256, 291), mais encore il a subi sous ce rapport une épreuve à laquelle ne résisteraient pas les gens éclairés d'aujourd'hui. Lorsqu'à Tépoque du concile de Bâie il resta pendant soixante-quinze jours à Milan, cloué sur son lit par la fièvre, on ne put le décider à recourir à la magie, bien qu*on amenât près de son lit un homme qui, disait-on, avait guéri peu de temps auparavant, dans le camp de Piccinino, deux mille soldats qui souffraient de la fièvre. Quoiqu'il fût encore souffrant, Énéas traversa la montagne pour aller à BâIe et guérit en chevauchant *. D*autre part, nous sommes renseignés sur les environs de Norcia par le nécromant qui chercha à gagner Benvenuto Cellini. il s'agit * de bénir un nouveau livre de magie; l'endroit le plus convenable pour l'opération, * Au quatorzième siècle on connaissait une sorte de soupirail de l'enfer non loin dWnsedonia en Toscane. C'était une caverne où Ton voyait sur le sable des traces d'hommes et d'animaux; on avait beau effacer ces traces, elles reparaissaient le lendemain. Uberti, // DiUamondo, I. III, cap. IV. ' Pu II Comment., I. I, p. 10. ' Benv, CtUini, \. I, cap. LXv.

  
    CIIAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQC'ES, ETC. 317 ce sont les montagnes de ce pays. Il est vrai que le maUrc du magicien a une fois béni un livre dans le votsina^ji* de Tabbaye de Farfa, mais il s'est produit à celle occasion des difficultés qu'on ne rencontrerait pas près de Norcia; de plus, les paysans de la contrée étaient des gens sûrs, avaient quelque pratique de ces choses et pouvaient, en cas de besoin, prêter un concours sérieux. L^excursion n'eut pas lieu, sans quoi Benvenuto aurait probablement appris à connaître les acolytes du fripon. En ce temps-là ce pays était vraiment légendaire. Arétin dit quelque part d'une fontaine ensorcelée que ses bords sont la demeure des sœurs de la sibylle de Norcia et de la tante de la fée Morgane. Vers la même époque, le Trissin, dans son grand poème épique ', célébrait cet endroit avec un luxe extraordinaire de poésie et d'allégorie comme la patrie des oracles et des prédictions. La célèbre bulle d'Innocent Ylll (1484) « inaugura, comme on le sait, un affreux système de persécutions contre les sorcières, mais elle ne tit que donner plus d'extension à la sorcellerie. Des Dominicains allemands en furent les principaux promoteurs; aussi l'Allemagne eut> VUalia Uberata da* Goti, cinlo XIV. On peui se demander si le Trissin lui-même croit encore à la possibilité de sa descripiion, ou s'il s'a0it déj4 d*un élément du romantisme pur. Il est é(;alement permis d'élever les mêmes doutes au sujet de son modèle probable Lucain (chant VI), où la sorcière tbessalienne évoque un mort pour faire plaisir i Sextus Pompée. * Septimo Décrétai, lib. V, tit. XII. Elles commencent par ces mots : Smmwut de^iderantee afectibus, etc. Je crois devoir faire observer en passant qu'en y re(;ardant de près toute idée d'un état de choses renouvelé de l'antiquité, d'un reste de croyances païennes, disparaît ici. Celui qui voudra le convaincre que TimaOination des moines mendiants est la source unique de toutes ces observations, n'a qu'à suivre dans les mémoires de Jacques du clerc le procès des Vaudois d'Arras (en 14S9i. Ce n'est que par cent ans de procès qu'on amena rJma(;ination populaire à trouver toutes naturelles les pratiques incriminées.

  
    318 MOEURS ET RELIGION. elle le plus à soufFrir de ce fléau, qui naturellement sévit aussi dans les pays italiens les plus voisins de rAllemagnc. Les édits et les bulles des papes eux-mêmes > visent surtout la Lombardie, province où règne TOrdre de Saint-Dominique, les diocèses de Brescia et de Ber(;ame, et Crémone. D'aulre part, Spreoger nous apprend par son livre célèbre, le Malleus fnaleficarum, qui est à la Fois théorique et pratique, que dès la première année qui suivit la bulle, 41 sorcières furent brûlées à Côme ; quan* tité d'Italiennes se réfugièrent sur le territoire de Tarchiduc Sigismond, où elles se croyaient encore en sûreté. Enfin la sorcellerie s'établit à demeure dans quelques malheureuses vallées des Alpes, particulièrement dans le val Camontca *; le système employé pour détruire la sorcellerie avait évidemment réussi à inFester pour toujours de Terreur qu'on voulait extirper, des populalations qui avaient quelque disposition spéciale à s'y adonner. Cette sorcellerie, essentiellement allemande, forme une variété qu'on retrouve dans des histoires et dans des nouvelles de Milan, de Bologne, etc. '• Si les pratiques dont nous parlons ne se répandirent pas davantage en Italie, cela tenait peut-être à ce que ce pays 1 D'Alexandre VI, de Léon X, d*Adrien VI. * Qui est cité comme la patrie légendaire des sorcières dans VOrlandinot cap. 1, Str. 13. * P. ex. Bjlndello, m, nOT. 29, 52. Prâto, Arch. sior,, m, p. 409. — Bdrsellis, '4jij«. Bohom,, ap. Morit., XXIII, col. 897, raconte déjà, k propos de Tannée 1468, la condamnation d*un prieur de TOrdre des SerTites, qui tenait un lupanar d'esprits: Cîccs Ihnonienses coire /aeiehal eum tUemomiims im tpeet'e puellmntm. Il offrait aux démons des sacrifices en forme. — Voir un pendant à ce fait dans Pnocor. Hist, arcaua^ cap. xii, OÙ une rentable maison de tolérance est fréquentée par un démon qui met à la porte les hôtes qu'il y rencontre. — Galateo (p. 116 ss.) (Toir plus haut, p. 308, note 1) constate aussi la croyance aux sorcières, qui était alors généralement répandue : l'olart per tonginquat regiones , chofeuM per paludet dicere et dœmonibm congredi, ingredi et egredi per ciattsa ost'a rtfocamina.

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 319 avait une stregheria pcrfeclionaée, qui reposait sur de tout autres bases. La sorcière italienne exerce un métier; elle veut gagner de Targent, et il Faut avant tout qu*elle ait du sang-froid et de la réflexion. Chez elle il n*est pas question des rêveries hystériques des sorcières du Nord, de lointaines expédilians, d'incubes et de succubes; la slrega est une agente de plaisir. Si on lui attribue le potH voir de prendre diverses Formes, de se transporter rapidement sur des points éloignés, elle n*y contredit pas, pour peu que son autorité y gagne; par contre, elle s'expose aux plus grands dangers quand la crainte de sa méchanceté et de sa vengeance, surtout de rensorceliement des eniants, du bétail et des Fruits des champs» la désigne à la persécution. Les inquisiteurs et les autorités locales peuvent trouver dans la terreur qu'elle inspire un motiF extrêmement populaire de la brûler. Comme nous Tavons indiqué, le champ le plus vaste où moissonne la sirega, ce sont les intrigues amoureuses, qui lui donnent occasion de Faire nailre Tamour et la haine, de nouer raiguillette, de pratiquer des avortements, des envoûtements, et même d'exercer le métier -^ d'empoisonneuse *. Comme on se défiait de Femmes aussi redoutables, bien des personnes cherchèrent à apprendre leurs secrets pour opérer elles-mêmes, sans le secours de la sorcière. Les courtisanes de Rome, par exemple, tâchaient d'augmenter le charme de leur personne en recourant à des artifices comme ceux de la Canidie d'Horace. Arétin*est non-seulement au courant de leur ' .Sur les dé(;6Atantes proyisions qae renfermait U cuisine des sorcières, comp. la Uacaroniide, Phant., XVI, XXl, où toutes leurs opératioQS sont décrites. * Dans le Hajîonamento itl Zoppino, H dit que tes courtisanes puisaient leur science surtout dans la fréquentai ion de certaines Juives qui possédaient des aM/iV. — Le passa(;e suivant est aussi », : ^ •»*- :

  
    -> w' \ 320 MOEURS ET RELIGION. vie, mais il est encore à même de nous renseigner trèsexactement sur leurs pratiques. 11 énumère les hideux objets qu*on trouve réunis dans leurs armoires, des cheveux, des crânes, des côtes, des dents, des yeux de morts, de la peau humaine, des nombrils de petits enfants, des semelles de souliers et des vêtements arrachés aux tombeaux; elles vont jusqu'à chercher dans les cimetières de la chair en putréfaction et la donnent à manger à leurs galants (sans parler de choses encore plus monstrueuses). Elles prennent des cheveux, des aiguillettes, des rognures d'ongles de leurs galants, et les font cuire dans de Thuile qu*elles ont volée dans les lampes qui brûlent perpétuellement dans les églises. La plus innocente de leurs conjurations est celle qui consiste à donner à de la cendre chaude la forme d'un cœur, qu'elles percent en chantant : Prima che*I fuoco spenghi Fa ch*a mia porta venghi ; Tal ti punga il mio amore Quale io fo questo cuore. Elles prononcent aussi des formules magiques au clair de la lune, font des dessins sur la terre et fabriquent des figures de cire ou de bronze qui doivent sans doute représenter le bien-aimé et qu'elles traitent suivant les circonstances. On était tellement habitué à ces choses-là qu'une femme qui exerçait un grand charme sur les hommes tout en n'étant ni jeune ni belle, devenait par cela même fort remarquable. Bembo raconte dans la biographie de Guidobaldo {Opéra, I, 614) ce qui suit : Guid. comttai êioe eorporis et naturm vitiOf seu quod vulgo creditum est, artihms tnagicii ab Octaviamo patmo propier regni atpiditatem impedttmm quorum owmimo ilU artimm expeditissi^ mut kahebatur, nuUa eumfewùna cotre unquam im tota vita potuieu, meque unquam/uitu ad rem uxoriam idoueum.

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 321 suspecte de magie. La mère de Saoga * (secréiaire de Clément VII) empoisonna la maiiresse de son fils, qui se trouvait dans ce cas; mais malheureusement le fils mourut aussi, de même que plusieurs amis de la maison, qui mangèrent de la salade empoisonnée préparée par cette femme. Vient maintenant, non pas un auxiliaire, mais un con« current de la sorcière, un individu encore plus expert qu'elle en matière de maléfices, le magicien ou conjurateur, incantalore. Parfois il est autant et même plus astrologue que magicien ; il est probable qull s'est Fait passer plus d'une fois pour astrologue afin de ne pas être poursuivi comme magicien; du reste, le magicien avait besoin de certaines notions d'astrologie, ne fût*ce que pour arriver à déterminer les heures favorables (p. 292, 299)*. Mais comme bien des esprits sont bons* ou indifférents, celui qui les évoque n'a souvent pas trop mauvaise réputation; aussi fallut-il qu'en 1474 Sixte IV lançât un bref * contre quelques Carmélites de Bologne qui disaient en chaire qu'il n'y avait pas de mal à consulter les démons. Nombre de gens croyaient évi* dcmment à la réalité de ces évocations ; on en trouve une preuve indirecte dans le fait que même les personnes les plus pieuses croyaient à l'apparition de bons esprits évoqués par elles. Savonarole a l'esprit rempli de visions de ce genre ; les platoniciens de Florence parlent d'une union mystique avec Dieu, et Marcellus Palingenius(t.l, * Varchi, Stor,/or., Il, p. 153. * On Crouye des renseiGnerocnts très-intéressants sur deux maf^iciens, un Sicilien et un Juif, dans La.ndi, Commemimrio, fol. 30* et 37*. (Entre autres : miroir magique, une tète de mort qui parle, les oiseaux arrêtés dans leur vol.) ' On insistait beaucoup sur cette réserre. Corn. Acuirpà, 0* oc€uita pkiioêopkia, cap. XXXIX. * SeptiMO, Décrétai., K C. 11. SI

  
    322 MOEURS ET RELIGION. p. 329 ss.) donne nettement à entendre qu'il est en rapport avec des esprits bienfaisants *. Le même auteur est aussi convaincu de Pexistence de toute une hiérarchie de démons malfaisants qui demeurent dans une région sublunaire et dont Tattention est sans cesse tournée vers la nature et vers la vie des hommes*; il raconte même qu*il a été personnellement en contact avec des esprits de cette espèce, et comme le but de cet ouvrage ne nous permet pas d'exposer systématiquement la croyance aux esprits telle qu'elle existait alors, nous citerons du moins à titre d'exemple unique la relation de Palin* genius *. 11 s'est fait instruire par un pieux ermite de S. Silvestro, sur le mont Soracte, du néant des choses de la terre et de la vie humaine. A la tombée de la nuit il se met en route pour Rome. Au clair de la lune il voit sur la route trois hommes qui viennent se joindre à lui ; l'un d'eux l'appelle par son nom et lui demande d'où il vient. Palingenius répond : « De chez le Sage, sur cette montagne là-bas. — Insensé, réplique l'autre, crois-tu réellement qu'il y ait des sages sur cette terre? H n*y a que des êtres supérieurs (Divi) qui possèdent la sagesse; nous sommes de ces êtres-là, bien que nous soyons revêtus de la forme humaine; je m'appelle Saracil, et ceux-ci se nomment Sathiel et Jana ; notre empire est situé tout près de la lune ; c'est là que demeurent en général la foule des êtres intermédiaires qui régnent sur la terre et la mer. » Palingenius demande à son interlocuteur, non sans une terreur secrète, ce qu'ils vont faire à Rome. Il reçoit cette réponse : « Un de nos compagnons, I ZodiacmM vUœ, XII, 363 à 539. Cf. X, 393 S$. « Ibid., IX, 291 SS. • Ihid., X, 770 SS.

  
    CHAI'. IV. — MKLANGE DE SUPEHSTITIONS ANTIQUES, ETC. 323 Ammon, est retenu captiF par le puuvoir magique d*un jeune homme de Narni, qui fait partie de la suite du cardinal Orsini; car, sachez-le bien, enfants de la terre, une des preuves de votre immortalité, c*est que vous pouvez asservir des êtres de notre espèce; moi-même j*ai dû, enfermé dans du cristal, servir les volontés d'un Allemand jusqu'au moment où j*ai été délivré par un petit moine barbu. Nous allons à Rome pour rendre le même service à notre frère, et nous profiterons de Toccasion pour expédier cette nuit quelques grands seigneurs dans le royaume des ombres. » A ces mots s*élève une petite brise, et Sathiel dit : « Écoutez, voilà déjà notre prisonnier qui revient de Rome, cette brise Tannonce. " Et, en effet, un nouveau démon arrive; les autres le salueut joyeusement et l'interrogent sur ta ville éternelle. Les nouvelles qu'il rapporte sont antipapales au dernier degré : Clément VII est de nouveau Tallié des Espagnols; il espère extirper la doctrine de Luther, non plus par le raisonnement, mais par Tépée de l'Espagne; il travaillera ainsi pour le compte des démons, qui, grâce aux flots de sang qui seront répandus, entraîneront aux enfers des légions d'âmes. Après ces discours, où Rome avec son immoralité est représentée comme dévolue au malin, les démons disparaissent, laissant là le poète, qui continue tristement son voyage *. Celui qui veut se faire une idée complète des rapports des hommes avec les démons, rapports tolérés ' Chez les poêles du temps le modèle mythique des magiciens est, comme on le sait, Mala(;i{;i. A propos de cette (î(;ure, Puici Morgante, canto XMV, str. 106 ss ) S'exprime aussi théoriquement sur les limites de la puissance des démons et de la conjuration. Seulement il faudrait saroir ce qu'il en pense sérieusement. (Comp canto XXI.) ai.

  
    324 MOEURS ET RELIGION. publiquement malgré le Marteau des maléfices (Maliens niaUficarum), etc., nous le renvoyons au livre bien connu d' Agrippa de Nettesheim « sur la philosophie occulte «. Il parait, il est vrai, Tavoir écrit primitivement avant son séjour en Italie'; mais, dans la dédicace à Trithemius, il cite aussi des sources italiennes très-importantes, Indépendamment de beaucoup d*autres, bien que ce ne soit que pour les discréditer toutes. Chez des individus équivoques comme Tétait Agrippa, chez des fripons et des fous comme le sont la plupart des autres, le système qu*ils affichent nous intéresse fort peu, malgré leurs formules, leur cuisine magique, leurs onguents, leurs dessins bizarres, leurs ossements \ etc. Mais d*abord ce système est rempli d'emprunts faits à la superstition antique; ensuite le rôle qu'il joue dans la vie et dans les passions des Italiens est considérable et fécond au dernier point. On devrait croire que les plus dépravés d'entre les grands ont seuls donné dans ces aberrations; mais le magicien trouve parfois des clients même parmi les natures fortes et puissantes; toutes les classes de la société recourent à lui, et la seule idée de la possibilité de son art suffit pour ébranler la croyance de l'indifférent lui-même à un ordre de choses régulier et moral. Au prix d'un peu d'argent et de quelque danger on semblait pouvoir braver impunément la raison et la moralité communes, et éviter de passer par les degrés intermédiaires qui séparent ordi' Polidore Virgile était, il est vrai. Italien de naissance, mais son ouvrage De prodiçUs ne constate que les superstitions répandues en Angleterre, pays où il passa sa vie. Toutefois il fait, à propos de la prescience des démons, une curieuse application au sac de Rome en 1527. * Du moins l'assassinat n'est que très-rarement le but (p. 216) et peut-être jamais le moyen. Un monstre comme Gilles de Retz (vers 14(0), qui sacrifia aux démons plus de cent enfants, ne trouve guère son pareil en Italie.

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQrES. ETC. 32S nairement Thomme du but, permis ou non, qu*il poursuit. Examinons d'abord une pratique ancienne et qui est sur le point de disparaître. Au moyen ^Bt et même dans Tantiquité, bien des villes dMtalie croyaient leur existence liée à celle de certains édifices, de certaines statues, etc. Les anciens avaient leurs légendes de prêtres consécrateurs ou télesles, qui avaient assisté à la fondation solennelle de certaines villes et qui avaient assuré, au moyen de la magie, la prospérité des nouvelles cités, soit en érigeant des monuments spéciaux, soit en enterrant secrètement tels ou tels objets déterminés {uUsmaia), Les souvenirs populaires qui dataient de Tépôque romaine et se transmettaient de bouche en bouche n'étaient autre chose que des traditions de ce genre; seulement, par une transformation naturelle, le prêtre consécrateur devint dans la suite des âges un magicien pur, attendu qu'on ne comprenait plus le côté religieux de la mission qu'il remplissait dans l'antiquité. Dans quelques miracles de Virgile*, Naples persiste à voir la main d'un téleste dont le nom a dbpam dans le cours des siècles pour faire place à celui du poète. Ainsi le fait d'enfermer l'image mystérieuse de la ville dans un vase n'est autre chose qu'un véritable ttlesma antique; c'est ainsi -que Virgile élevant les murs de Naples n'est, sous un autre nom, que le télesie qui avait été présent à la fondation de la ville. L'imagination ' Corop. la sarante dissertation de Rora • sur te magicien Virgile • , dans la Gtrmanim^t Pfeiffer, IV, et rouTra(;e de Comparetti (traduit en allemand par H. DUtschke), VirgiU m mo^tu àgt, Lpi.. 1876. Le fait de Virgile prenant la place du lélfste d'autrefois peut s'expliquer par Teffet que produisaient sur rimaffinalion populaire les nombreuses visites dont ton tombeau était le but même pendant Tépoque impériale.

  
    326 MOEURS ET RELIGION. populaire broda sur ce thème, et peu à peu Virgile devint aussi i*anteur du cheval d*airaia, des tètes qui surmontent la porte de Noia, de la mouche de bronze qui se trouve sur quelque autre porte, de la grotte du Pausilippe, etc., tous objets qui enchaînent la destinée sous certains rapports déterminés, tandis que les deui premiers traits que nous avons cités semblent (iierle sor de Naples en général. La Rome du moyen âge avait aussi des souvenirs confus du même genre. Dans Féglise de S. Ambrogio, à Milan, se trouvait un Hercule antique en marbre; aussi longtemps qu*il resterait à sa place, disait-on, aussi longtemps durerait Tempire, probablement celui des empereurs d* Allemagne, qui se faisaient couronner à S. Ambrogio K Les Florentins étaient Convaincus * que leur temple de Mars (qui devint plus lard le Baptistère) resterait debout jusqu*à la fin du monde ; la constellation sous laquelle il avait été construit au temps d'Auguste en était un sûr garant. Sans doute, à Tépoque où ils devinrent chrétiens, ils en avaient banni la statue équestre en marbre de Mars; mais parce que la destruction de cette statue avait déchaîné de grands malheurs sur la ville, — également à cause d*une constellation, ^ on la plaça sur une tour au bord de TArno. Lorsque Totila mit Florence en ruine , F image du dieu tomba dans le fleuve, et elle ne fut^repèchée que lorsque Charlemagne releva la ville détruite; elle fut mise alors sur un pilier, à rentrée du Ponte Vecchio. C'est à cette place que Bondelmonte fut tué en 1215; la reprise de la grande querelle des Guelfes et des Gibelins se rat> Ubbrti, DitUamomdo, 1. III, cap. lY. ' Sur ce qui suit, roir dans Gio. Villini, I, 42, 60; II, 1 ; III, 1 ; V, 38; XI, 1. Quant à lui, il ne partage pas ces superstitions impies. — Comp. Dante, Ufimo, XIIT, 146.

  
    CIIAP. IV. — MÉC.ANGE DE SUPERSTITIONS VNTIQrES. KTC ^V (ache ainsi à Fidolc redoutée. Celle-ci disparut pour toujours lors de Tiaondation de 1333 *. Mais le même ielesma se retrouve ailleurs* Guido Ronatto, dont nous avons déjà parlé, ne se contenta pas, lorsqu'on reconstruisit le mur d'euceinte de Forli, do demander qu'on symbolisât Tunion des deux partis réconciliés (p. 282); grâce à une statue équestre, en bronze ou en piètre, qu*il exécuta h Taide de moyens astrologiques et magiques, et qu'il enterra ensuite*, il croyait avoir préservé la ville de Forli de la destruction, et même du pillage et de la conquête. Lorsque environ soixante ans après le cardinal Alborooz (t, I, p. 120) gouvernait la Romagne, on trouva la statue en faisaut par hasard des fouilles, et, probablement sur Tordre du cardinal, on la montra au peuple afin que celui-ci vit par quel moyen le cruel Montefeltro avait soutenu sa puissance contre TÉglise romaine. Mais cinquante ans après (1410), une attaque contre Forli ayant échoué, on en appela de nouveau à la vertu de la statue, qui avait peut-être été sauvée et remise en terre. C'était la dernière fois que l'image mystérieuse devait sauver Forli; dès l'année suivante la ville fut réellement prise — Dans tout le quinzième siècle, il se rattache encore aux constructions d'édifices des souvenirs astrologiques (p. 205) et même magiques. On était frappé, par exemple, de voir que le pape Paul I! ensevelissait d.ins les fondations des bâtiments qu'il faisait élever une quantité cxiraordi* Suivant un fra(;mcnC reproduit par naiv. dans Âfttctil , \\, 119, les habitants de Pérouse étaient jadis en lutte avec ceui de Ravenne* ti mîUttm wutrmoremm qui Juxta Barrunam §t fonhnMe rolrtbnt ad ioirm unrparentnt et ad eorum eirtlatfm rirtmnumme tramituimÊni. • Sur ce sujet, voir les croyances locales d.in8 .Immat, Forohrttmt , ap. Mi'RATORi, XXII, col. 307, 238; le fait se trouve raconté avec des développements dans Fil. Vill4M, (W, p. 43.

  
    328 MOEURS ET RELIGION. naire de médailles d*or et d*ar£^eat*, et Platina est assez tcûté de recoanaitre là dedans un télesma païen. Sans doute Paul ne se doutait, pas plus que son biographe, de la signification religieuse qu*un tel sacrifice avait au moyen âge '. Pourtant cette magie ofDdelIe, qui, du reste, n*est guère qu*un reste de tradition vague, n*avait pas à beaucoup près rimportance de la fnagie secrète, servant à des vues personnelles. L*Arioste a réuni, dans sa comédie du Nécromani *, tout ce qu*on voyait à cet égard dans la vie de tous les jours. Son héros est un de ces nombreux Juifs chassés d'Espagne, bien qu*il se fasse aussi passer pour Grec, Égyptien et Africain, et qu*ii change sans cesse de nom et de masque. Il sait, il est vrai, au moyen de ses conjurations, changer le jour en nuit et la nuit en jour, faire trembler la terre, se rendre invisible, métamorphoser les hommes en bétes, etc. ; mais ces vanteries ne sont pour lui qu'une sorte d'enseigne; son véritable but, c'est d'exploiter les malheurs et les passions des couples mal assortis, et sous ce rapport, les traces qu'il laisse ressemblent à la bave d'une limace, mais souvent aussi à la grêle dévastatrice. Pour arriver à ses fins, il réussit à foire croire que la caisse dans laquelle est caché un amant est pleine d* esprits, ou qu*il peut faire parler un cadavre, etc. Ce qui prouve du moins en faveur du bon sens public, c'est que les poètes et les nouvellistes pouvaient se permettre de ridiculiser ces sortes de gens, et > Platina, Vùœponti/., p. 320 : Vctere* potius hoc im re quam Petrum, AnacUimm et Limtm imitatu». * Qu'on retrouve très-bien dans Sugerius, p. ex.. De consecrathne eceUsiœ (Duchesne, Seriptoree, IV, p. 355), et dans Ckron. PeterthutamiM, I, 13 et 16. ' Comp. aussi la CaUmdre de Bibiena.

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUKS, ETC. 329 que leurs railleries trouveraient de Técho. Non-seulement Bàndello représente les pratiques d*UD moine lombard comme assez ineptes, bien qu^elles soient terribles dans leurs conséquences \ mais encore il dépeint * avec une véritable indig^nation la Folie et le malheur des clients crédules qui se livrent au magicien. ^ Tel espère trouver dans le sein de la terre les trésors cachés, grâce à la Clef de Salomon et de bien d*autres livres de magie, tel autre obtenir les Faveurs de sa dame, découvrir les secrets des princes, se transporter en un clin d*œil de Milan à Rome, et ainsi de suite. Plus il a de déceptions, plus il s*opiniâtre... Vous souvient-il encore, seigneur Carlo, du temps oli un de nos amis, voulant Forcer celte qu'il aimait de se rendre à ses désirs, remplissait sa chambre de crânes et d*ossements humains, de façon à la Faire ressembler à un cimetière? » Les obligations les plus dégoûtantes s*imposent aux malheureuses dupes, comme celle d'extraire trois dents à un cadavre, de lui arra* cher un ongle du doigt, etc., et quand enfin, à Force de simagrées, la conjuration Fait mine d'aboutir à un résultat sérieux, les infortunés meurent parFois de Frayeur. Lors de la grande et Fameuse conjuration qui eut lieu en 1532, dans le Colisée, à Rome", Benvenuto Cellini ne mourut pas, bien qu'il eût été Frappé, lui et ses compa gnons, d'une horrible épouvanté ; le prêtre sicilien qui < Bandello, m, nov. S2. — Fr. Filelfo {Epist., Venet . 150*2, lib. XXXIY, fol. 240 ss.) fulmine contre la nécromancie. En général, il est assez peu superstitieux {Sot., IV, 4); pourtant il croit aux Ma/i efectui d une comète. (EpUtolm, fol. 246'*.) * Ba^tdello, III, nov. 29. Le conjurateur exise que ses clients s'engagent par des serments solennels â lui garder le secret; ici, p. ex., il les fait jurer sur le mattre-autel de Bolo(;ne. au moment où il n'y avait aucune autre personne dans l'éf^li^e. — il est aussi beaucoup question de sorcellerie dans la àiofaronéidf, Pbant. XVIII. » Bemv. Ceitimi, I, cap. LXIV.

  
    330 MOEURS ET RELIGION. voyait probablement en lui un auxiliaire utile pour Tavenir, le complimenta même au retour, disant qu*il n*avaît jamais rencontré un homme d*un aussi ferme courage. Chaque lecteur se fera son opinion particulière sur Topération elle-même-, i*essentiel, c'étaient sans doute les vapeurs narcotiques et Timagination préparée d'avance aux scènes les plus terribles; c*cst pourquoi le jeune spectateur, sur lequel la vue de ces mystères produit le plus d'impression, voit plus de détails que les autres. Mais nous pouvons deviner que c'était surtout Benvenuto qui était en jeu, car s*il en avnit été autrement, une simple curiosité aurait été le motif de cette dangereuse expérience. Benvenuto doit, en offet, d*abord penser à la belle Angélique, et le magicien il dit ensuite que Tamour est pure folie à côté de la :• couverte de trésors cachés. Enfin il ne faut pas oublier {uc sa vanité était flattée de pouvoir se dire : Les dému!)^ m*ont tenu parole, et juste au bout d'un moi^ la bcilc Angélique était en mon pouvoir, comme j*en avais eu la promesse. (Cbap. Lxviii.) Mais quand Benvenuto aurait fini par croire au pouvoir réel du magicien, cette histoire n'en garderait pas moins une grande valeur, comme exemple des idées qui régnaient alors. D'ordinaire les artistes italiens, même ceux qui étaient « fantasques, capricieux et bizarres ^, ne donnaient pas facilement dans la magie; sans doute on en trouve un qui, à Toccasion de ses études anatomiques, se taille un pourpoint dans la peau d'un cadavre ; mais, sur les exhortations d'un confesseur, il remet cjtte dépouille dans un tombeau '. Ce sont précisément les fréquentes > Vasam, vin, 143, Vita di Andréa da FiesoU. C'était Silvio Cosini, qui d'aUleurs croyait aux formules ma(;iques et aux billevesées de ce genre.

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 331 études faites sur des cadavres qui ont dû le plus contribuer à détruire i*idée de la vertu magique de certaines parties du corps humain, tandis que la contemplation et la reproduction continuelle de la forme révélaient en même temps à Tartistc la possibilité d'une magie toute différente. En général, malgré les exemples que nous avons cités, la magie est en décroissance sensible en Italie au commencement du seizième siècle, c*est-à-dire â une époque où cette fausse science prend une grande extension dans les autres pays : aussi les magiciens et les astro* logues italiens ne semblent-ils commencer à parcourir le Nord, que dépuis que chez eux personne n*a plus guère confiance dans leur savoir-faire. C*é(ait le quatorzième siècle qui trouvait nécessaire de surveiller rigoureusement le lac du mont Pilate, près de Scariotto, afin d*empécher les magiciens de consacrer leurs livres '. Au quinzième siècle, on trouve encore des choses telles que Toffre de faire tomber de grandes pluies pour disperser une armée assiégeante; mais déjà alors Nicolo Vittelli, le gouverneur de Citta di Castello, la ville asssiégée, avait assez de bon sens pour chasser comme des impies ces prétendus faiseurs de miracles *. Au seizième siècle, la magie officielle disparaît, bien que les conjurateurs aient encore beau jeu pour exploiter la crédulité des simples particuliers. C*e$t à cette époque qu*appartient certainement le type classique de la sorcellerie allemande, le docteur Jean Faust; celui de la sorcellerie italienne, au contraire, Guido Bonatto, remonte au treizième siècle. ' Voir à Tappendice n* 3. * Deohtidiome Tiphemaliwm, 1474. {Btrum Itai. script, ex Florent, eodieihui, t. n.

  
    332 MOEURS ET RELIGION. Ici encore, il faut sans doute ajouter que la dimiaution de la croyance aux sorciers n*a pas eu nécessairement pour conséquence de fortifier la croyance à un système du monde régulier et moral, mais qu*elle n*a laissé peut être chez bien des individus qu'un fatalisme vague, ainsi que Tavait fait la disparition de la croyance à Tinfluence des astres. Nous pouvons passer entièrement sous silence quelques fausses sciences secondaires, telles que la pyromancie, la chiromancie *, etc., qui n*eurent, pour ainsi dire, quelque vogue qu*à la suite de Taffaiblissement de la croyance aux conjurations et aux étoiles; même la physiognomoQie qui surgit n*a pas à beaucoup près Tinté* rét que devrait faire supposer son nom. En effet, elle n'apparaît pas comme la sœur et Tàme de Tart plastique et de la psychologie pratique, mais comme une nouvelle espèce de fatalisme, comme la rivale déclarée de Tastrologie, ce qu'elle avait peut-être été déjà chez les Arabes. Bartolommeo Code, par exemple. Tau leur d*un traité de ph}*siognomonie, qui se donnait le titre de métoposcope ', et dont la science rappelait, suivant rexpression de P. Jove, un des premiers arts libéraux, ne se contenta pas de faire des prédictions aux gens les plus intelligents qui venaient le consulter tous les jours, mais il écrivit même une « liste d'individus dont la vie était menacée par de grands dangers de diverse nature » . Bien qu'ayant vieilli au milieu des lumières de la civilisation romaine — in hoc tuce Romana! — P. Jove trouve que les prédictions contenues daus ce tableau ne se sont * Limerno Pittoco se moqae de cette superstition, qui était commune chez les soldats (vers tS20}; voir Orlandino» cap. v, str. 60. • Paul. Jov., Ehg. lut., p. 106 SS. Sub roce CocUi,

  
    CHAP. IV. — MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES, ETC. 333 que trop réalisées *. Oa apprend aussi à cette occasioo commeat les gens menacés par ces prédictions et par d'autres semblables se vengeaient des prophètes : Gio* vanni Bentivoglio fît attacher Lucas Gauricus à une corde fixée au haut d*un grand escalier tournant, et le fit jeter cinq fois contre les murs, parce que Lucas lui avait prédit qu*il perdrait son trône * ; Hermès Bentivoglio stipendia un sicaire pour assassiner Code, parce que le malheureux métoposcope lui avait annoncé, même à son corps défendant, qu*il serait banni et qu'il périrait dans une bataille. En présence de sa victime mourante, le meurtrier disait encore en ricanant, paraît-il, que le devin lui avait prédit lui-même qu'il mourrait prochainement d'une mort ignominieuse. — Une tout aussi triste fin fut celle d*Antioco Tiberto de Gésène*, le créateur de la chiromancie, qui périt sur Tordre de Pandolphe Malatesta de Rimini, à qui il avait prédit le sort le plus cruel que puisse imaginer un tyran : la misère la plus affreuse et la mort sur la terre d*exil. Tiberto était un homme d'une haute intelligence, qui, disait-on, prédisait Tavenir moins d'après les règles d'une méthode chiroroanlique que d'après la profonde connaissance qu'il avait des hommes ; aussi était-il considéré à cause de sa haute culture, même par les savants qui ne faisaient nul cas de sa science divinatoire *. * C'est le collectionneur de portraits passionné qu'on entend parler ici. ' Et cela d'après les étoiles, car Gauricus ignorait la pbysiognomonie; pour sa propre destinée, il était obli(;é de s'en rapporter k la prédiction de Code, parce que son père avait néaUgé de prendre note de son horoscope. ' Paul. JOT., ioc. cit., p. 100 SS.. s. T. Ttbertmf. * On troure les détails indispensables à connaître sur ces genres de divinations secondaires dans Corn. AcRirr^. De occultm phiioêopkim, cap. LTU.

  
    334 MOEURS ET RELIGION. L*alchiinie enfin, dont il n*est question dans Tantiquité que fort tard, sous Dioctétien, ne joue, aux beaux jours de la Renaissance, qu*un rôle Irès-secondaire *. L'Italie avait aussi connu, cette maladie au quatorzième siècle; Pétrarque, qui la combattait, reconnaissait que la manie de vouloir faire de Tor était répandue au loin*. Depuis lors ce genre particulier de foi, de persévérance et dlsolement que réclament les travaux alchimiques, était devenu tovyours plus rare en Italie, tandis que les adeptes italiens et d'autres commençaient seulement à bien exploiter les grands seigneurs du Nord '. Sous Léon X, le petit nombre de ceux* qui s'occupaient encore d*alchimie, s'appelaient déjà chez les Italiens « des chercheurs » {ingénia curiota), et l'on raconte qu'Aurelio Augurelli, qui dédia au prodigue Léon X lui-même son grand poème sur la manière de faire de l'or, reçut du pontifo, à titre de récompense, une bourse magnifique, mais vide. Cette autre science mystérieuse qui prétendait non-seulement faire de l'or, mais encore découvrir la pierre philosophale, est un produit tardif du Nord, qui doit sa naissance aux théories de Paracelse, etc. ' LiBRi, Hift. dei uitmceM wuukim., II, p. 122. * Mwi nikit nmrro, wtos e$i publiaa. {Rewud. uiriusçiu /orltmœ, p. 93.) Cette partie du lirre est écrite avec beaucoup de feu; l'auteur y parle mb iraio. * Voir un passai important dans TairoEM. Anm, Hir—ug., il, p. 286 ss. ^ Ntffu emim desumt, lit-on dans Paul. Jot. Elog. Uu„ p. 150, s. v. Pompon. Gauricus. Comp. ibid,, p. 130, s. t. Aurel. Augurellus. — àtacaronéide, Phant., XII.

  
    CHAPITRE V AFFAIBLISSEMENT DE UK FOI EN GÉNÉRAL A CCS sapersiitions aussi bien qu'aux idées de Fantiquité en général se rattache étroitement raFFaiblissement de la croyance à l'immortalité de l*àme >. En outre» cette question a joué un rôle encore bien plus considérable et bien plus actif dans l*histoire du développement de Tesprit moderne dans son ensemble. Une des principales causes de la négation de Timmortalilé de Tâme a été d'abord le désir de ne plus rien devoir à l'Église, devenue un objet de haine. Nous avons vu (p. 274 ss.) que TÉglise donnait le nom d'épicuriens à ceux qui étaient animés de sentiments hostiles à son égard. Plus d*un indifférent peut avoir demandé les derniers sacrements à Fhcure de la mort; mais combien d*hommcssont restés ennemis de TÉglise pendant toute leur vie, surtout pendant leurs années les plus actives! Il est évident que chez un grand nombre d'individus ce I Si nous avions â faire l'histoire de Tincrédulité italienne, il faudrait aussi rappeler l'averroïsme, qui régnait en Italie, et surtout à Venise, vers le milieu du quatorzième siècle, et qui était combattu par Boccace et par Pétrarque dans des lettres, et par ce dernier aussi dans l'écrit : De tui ip$iu$ ei ûiiormm iguoranti^. Il est possible que la colère de Pétrarque ait été entretenue par des exaspérations et des malentendus; toujours est-il qu*il était convaincu (l'une manière générale que les arerroîstes tournaient en ridicule la religion chrétienne et même la rejetaient.

  
    336 MOEURS ET RELIGION. sentiment d*hostiUlé a été accompagné d*une incrédulité absolue; du reste, Thistoire est là pour Tattester. Ce sont ceux dont TArioste dit qu*ils ne croient à rien au delà de leur toit*. En Italie, surtout à Florence, on pouvait être un incrédule notoire, à condition de ne pas s*attaquer à rÉglise*. Le confesseur, par exemple, qui doit préparer à la mort un condamné politique, s'informe au préalable s*il croit, « car on avait répandu le faux bruit qu'il ne croyait à rien ». Le condamné dont il s'agit ici, ce Pierre-Paul Boscoli dont nous avons déjà parlé (t. II, p. 75), qui a participé en 1513 à un attentat contre les Médicis nouvellenusnt restaurés, est devenu la véritable image de la confusion religieuse qui existait alors. Attaché par tradition au parti de Savonarole, il ne s'en était pas moins passionné pour la liberté conçue d'après l'idéal antique et pour d'autres idées païennes; mais lorsqu'il est dans son cachot, le parti qu*il avait déserté revient à lui, et lui procure une fin « bienheureuse ». Le témoin et l'historien de ce drame est un membre de cette famille d'artistes qui s'appelle délia Robbia, le savant philologue Luca. « Ah ! dit en gémissant Boscoli, chassez de ma tête l'image de Brutus, afin que je puisse suivre ma voie eu chrétien*. • — Luca lui répond : « Si vous le voulez, ce n'est pas difficile ; vous savez bien que ces traits des anciens Romains ne sont pas arrivés jusqu'à nous dans leur vérité primitive, ' AmosTO, sonetto 34 : .Vo« creéer topra il teito. Le poète le dit méchamment d'un fonctionnaire qui s'était prononcé contre lui dans une question d'intérêt. *I1 faut rappeler ici G. Gemisthos Plethon, dont l'ignorance du christianisme agit puissamment snr les Italiens du temps, surtout sur les Florentins. ' Narraziome del cato dtl Bouihi. ârck. êtor,, I, p. 273 SS, L'exprèssion consacrée était nomaver fe Je; comp, Yasam, VII, p. 122, Vita di Piero di Coiimo.

  
    CHAP. V. » AFFAIBLISSEMENT DE L\ FOI EN GÉNÉRAL. 337 mais qu*iis ont été idéalisés {con arte accresciute). » Et ic malbeareax force sa raisoa à croire et se lamente de ne pouvoir croire de son plein gré. S'il pouvait seulement passer un mois avec de bons moines, il deviendrait croyant ! On voit aussi que ces gens du parti de Savonarole connaissaient peu la Bible; Boscoli ne sait réciter que des PtUer et des Ave ; aussi supplie-t-il Luca de dire à ses amis qu'ils se mettent à étudier TÉcriture sainte, car rhomme ne possède à sa mort que ce qu*âl a appris pendant sa vie. Ensuite Luca lui lit et lui explique la Passion d'après l'Évangile de saint Jean; chose curieuse, la divinité du Christ est évidente pour le condamné, tandis qu'il a peine à comprendre qu'il soit homme en même temps : il voudrait voir l'homme dans le dieu, a comme si Jésus-Christ venait à sa rencontre, sortant d'une forêt » ; là-dessus son ami lui prêche l'humilité, disant que ce sont là des doutes inspirés par Satan. Plus tard il se rappelle que dans sa jeunesse il a fait vœu d'aller en pèlerinage à Tlmpruneta, et qu'il n'a pas accompli ce vœu ; son ami lui promet de faire le pèlerinage à sa place. Dans l'intervalle vient le confesseur, un moine du couvent de Savonarole, dont il avait demandé l'assistance ; celui-ci commence par lui expliquer les idées de saint Thomas d*Aquin sur le tyrannicide, puis il Texhorte à mourir sans faiblesse. Boscoli lui répond : « Mon père, ne perdez votre temps, car les philosophes suffisent à m'enseigner le courage de mourir; aidez^moi à souffrir la mort par amour de Jésus-Christ. * Le reste, la communion, les adieux et l'exécution sont décrits en termes extrêmement touchants; mais ce qui frappe surtout, c'est le trait suivant : lorsque Boscoli posa la téic sur le billot, il pria le bourreau de retarder encore d*un moment le coup fatal : « car, disait-il, depuis qu'on lui IL u

  
    338 MOEURS ET RELIGION. avait lu soq arrêt, il n*avait cessé d*aspirer à une récon* ciliatioa complète avec Dieu sans pouvoir y arriver comme il le désirait ; mais en ce moment il espérait se donner à lui tout entier. » C'est évidemment une expression de Savonarole qui, comprise à moitié seulement, avait jeté Tinquiétude dans son âme. Si nous possédions d'autres aveux de ce genre, le tableau intellectuel s'enrichirait d'une foule de traits intéressants que les traités et les poèmes sont incapables de nous fournir. Nous verrions mieux encore combien était fort le sentiment religieux primitif, combien était subjectif et fragile en même temps rattachement de l'individu à la religion, enfin quels redoutables ennemis se dressaient en face de cette dernière. Il est incontestable que des hommes placés dans de telles conditions sont impuissants à fonder une Église nouvelle; mais Thistoire de l'esprit des peuples occidentaux serait incomplète si elle ne s'arrêtait pas sur cette période de fermentation traversée par les Italiens, pendant qu'elle peut s'épargner l'étude d'autres nations qui ne prenaient aucune part au mouvement intellectuel. Mais revenons à la question de l'immortalité. Si le scepticisme qui régnait à cet égard parmi les esprits cultivés gagna tant de lerrain, cela tenait aussi à ce que la grande mission de découvrir le monde et d'en reproduire l'image par la littérature et par l'art, absorbait presque entièrement toutes les forces de l'esprit et de l'âme. Nous avons déjà montré que ce caractère mondain de la Renaissance était fatal (p. 268). Mais en même temps ces études et ces travaux firent naître un sentiment général de doute et de curiosité. Si cet esprit se manifeste peu dans la littérature, si, par exemple, il ne se révèle que par un petit nombre de critiques diri �

  
    CIIAP. V. — AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI EN GÉNÉRAL. 339 gées contre Thistoire biblique (p. 282), il n*cn faudrait pas conclure qu'il n*a pas existé, il était dominé, mais non étouffé par le besoin positif de multiplier les créations de Tart ; en outre, il était contenu par les rigueurs de rÉglise, qui se déployaient dès qu*il essayait de s'affirmer sous forme de théorie. Mais cet esprit de doute devait inévitablement se porter sur la question de Tétat qui suit la mortplut6tquesurtouteautre,etcelapourdes raisons trop faciles à comprendre pour avoir besoin d*étre énumérées. Ici encore l'antiquité intervint, et, dans cette matière, elle exerça une double action ^ur les esprits. D*abord on chercha à s'assimiler la psychologie des anciens et l'on tortura le texte d'Aristote pour arriver à une solution définitive. Dans un de ces dialogues imités de Lucien, comme cette époque en a beaucoup produit *, Charon raconte à Mercure comment, en transportant Aristote dans sa barque, il Ta interrogé sur ses croyances en matière d'immortalité; mais le prudent philosophe, qui n*en continue pas moins de vivre malgré sa mort, n*a pas voulu se compromettre par une réponse nette et positive; qu'adviendra-t-il après de longs siècles de l'interprétation de ses écrits? — On n'en disputait qu*avec plus d*ardeur sur ses opinions et sur celles d*autres écrivains en ce qui concerne la véritable nature de l'âme; son origine, sa préexistence, son unité dans tous les hommes, son éternité absolue et même ses migrations; il y avait même des gens qui traitaient ces questions en chaire '. Dès le quinzième siècle» le débat devint trèsanimé; les uns prouvaient qu'Aristote enseignait positivement la doctrine de l'immortalité de l'âme '; d'autres * Jovian. Pontan., Ckmrom,, 0pp., II, p. 1128-1195. * Fttuâtini Terdoeei trimn^hu MmUitiœ, I. II. ' Par exemple, Borbone Morosini, Ters 1460; comp. Sansacino,

  
    340 MOEURS ET RELIGION. gémissaient sur l^endurcissement des hommes, qui, pour croire à Texistence de Tâme, voudraient la voir de leurs yeux * ; FilelFo, dans son oraison funèbre de François Sforza, cite en faveur de Timmortalité une foule de textes de philosophes anciens et même arabes, et termine ces citations, qui tiennent une page et demie d'un in-folio très-serré *, par les deux lignes suivantes : « En outre, nous avons l'Ancien et le Nouveau Testament, qui contiennent la vérité par excellence. » Puis viennent les platoniciens de Florence avec la psychologie de Platon, et, comme Pic, par exemple, avec le complément de la théorie du philosophe grec, emprunté à la doctrine du christianisme. Mais leurs adversaires faisaient triompher leur opinion dans le monde éclairé. Au commencement du seizième siècle, Tirritation que TÉglise ressentait en voyant combattre les idées professées par elle, était devenue si vive qu'au concile de Latran (1513) Léon X dut publier une constitution* en faveur du dogme de l'immortalité et de Tindividualité de l'âme ; Il affirmait cette dernière pour répondre à ceux qui enseignaient que l'âme était une dans tous les hommes. Mais quelques années plus tard parut le livre de Pomponazzo, où l'auteur établissait l'impossibilité de prouver philosophiquement l'immortalité; la lutte entre les partisans et les adversaires de la doctrine en question continua de Veaezia, I. XHI. p. 243. U a écrit De immortaiitate aminuf ad memtem Ariitoielis. — Pomp. Lstas crojait avoir trouvé un sérieux ar^ment en faveur de sa mise en liberté, en rappelant qu'il avait écrit une épltre sur Timmortalité de Tâme. Comp. U remarquable apologie qui se trouve dans Greoorovius, Vil, 580 ss. — Comme pendant dans un sens contraire » voir les plaisanteries de Luie^i Pulci sur limmortalité de l'âme dans un sonnet cité par Galeotti, Arck. ttor, ital,, n. S., IX, p. 49 SS. * Utspa». Fiortni,^ p. 260. s Oratiomes PktUlpki, fol. 8. » Septimo Décrétai, K V, til. Ill, cap. vili.

  
    CIIAP. V. — AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI EN GÉNÉRAL. 311 plus belle et ne cessa qu'en présence de la réaction catholique ; la préexistence des âmes en Dieu, conçue plus ou moins d*après l'idéologie de Platon, resta longtemps une idée très-répandue, dont les poètes ■, par exemple, surent tirer parti. On ne se préoccupait pas des conséquences qu'elle entraînait au point de vue de la contiouation de l'existence après la mort. L'antiquité influa sur les idées modernes, surtout par l'intermédiaire de ce remarquable Fragment du seizième livre de la République de Cicéron, qui est connu sous le nom de « Songe de Scipion « . Sans le commentaire de Macrobe, il aurait probablement été perdu comme le reste de la seconde moitié de l'ouvrage de l'orateur romain; grâce à ce critique, on a pu en Faire des copies*, et, à partir de l'invention de l'imprimerie, des éditions innombrables; c'est ainsi que d'autres commentateurs ont pu l'étudier sous toutes ses Faces. Il s'agit de la description d'un ciel réservé aux grands hommes, que remplit l'harmonie des sphères. Ce ciel païen, que d'autres extraits des auteurs anciens firent encore mieux connaître, prit insensiblement la place du ciel chrétien, de même que l'idéal de la grandeur historique et de la gloire rejeta dans l'ombre Tidéal de la vie chrétienne, mais sans que le sentiment intime de l'homme en Fût blessé comme par la doctrine de la suppression totale de la personnalité. Déjà Pétrarque, sans Faire mention delà Bible*, * AniosTo, Ortamdo, canto VIII, str. 61. — Ridiculisés dans OrUndino, cap. IV, Str. 67, 68. — Cariteo, membre de l'académie, napolitaine de Pontanus, profite de la théorie de la préexistence des âmes pour exalter la mission de la maison d'Aragon. Roscos, Leone X. éd. Bossi, t. II, p. 288. * Orelliad Cic. de rejmbi., |. VI. — Comp. aussi Luci\., Pkartai, IX, au commencement. * Petrarca, Spp.fawL, IV, 3; IV, 6. Fracass. en ital.), I, 498 i%. 510 ss.

  
    342 MOEURS ET RELIGION. fonde ses espérances sur ce « Songe de Scipîon », sur les affirmai ions qu*il trouve dans d*autres écrils de Cicéron et sur le Phédon de Platon. « Pourquoi, se demande-t-il, ne partagerais*je pas comme catholique une espérance que je trouve chez les païens? » Un peu plus tard, Goluccio Salutati écrivait ses « Travaux d*Hercule » (dont le manuscrit existe encore), où il prouve à la fin que le ciel appartient de droit aux hommes énergiques qui ont soutenu de grandes luttes et accompli de grands travaux sur la terre *. Si Dante avait cru devoir assigner aux païens les plus illustres, qu'il jugeait certainement dignes du paradis, ces limites qui se trouvent à rentrée de Tenfer*, la poésie moderne, par contre, acceptait avec enthousiasme ces idées libérales sur fautre monde. Gôme Tatné, d'après le poème écrit par Beraardo Pulci sur sa mort, est reçu dans le ciel par Cicéron, qui a mérité, lui aussi, le nom de « père de la patrie «, par les Fabius, par Gurius, par Fabricius et par beaucoup d'autres; il sera avec eux un des ornements de ce chœur où n'entrent que des âmes sans reproche*. Mais il y avait encore dans les auteurs anciens une image moins riante de Tautre vie; c*est le royaume des ombres d*Homère et des poètes qui n'avaient pas égayé et humanisé cette seconde existence. Certains esprits en avaient été Frappés. Jovianus Ponjanus* met dans la > Fil. ViLLiNi, Vile, p. 15. ce remarquable passade est ainsi conçu : Cke mgli womimifortiasiwù poiekè kanuo vinio le wuMrmoee fatieke ieUa terra, debUamenie neno date le elelie, * In/ermo, IV, 24 SS. — Gomp. PurgeOorio, VII, 28; XXII, 100. * Ce ciel païen se retrouve aussi dans Tépitaphe du sculpteur Nicole deir Arca : Nnne te Praiitetes. Phidias, Polrcletos «dorast Miranturqoe tuas, o Nicolae. raaniu. (Dans BURSELLIS, Anm, BomoH., MURiT., XXIII, COl. 912.) * Dans un de ses derniers écrits, Aeiitu,

  
    CHAP. V. — AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI EN GÉNÉRAL. 343 bouche de Sannazar le récit d*aae vision qa*il a eue ud matin, alors qu*il était plongé dans un demi-sommeil. Il voit un ami mort, Ferrandus Januarius, avec lequel il s*était souvent entretenu jadis deTimmortalilé deFâme; il lui demande si les peines de Fenfer sont réellement éternelles et terribles comme on le dit. Après quelques instants de silence, Tombre répond tout à fait dans le sens d'Achille interrogé par Ulysse : « Ce que je puis te dire* et l'affirmer, c'est que nous autres, qui avons quitté la vie terrestre, nous éprouvons un violent désir d*y rentrer. » Puis elle salue l'ami étonné et disparaît. On ne saurait méconnaître que de pareilles idées sur l'état qui suit la mort supposent ou amènent la suppression des dogmes chrétiens les plus essentiels. Pour les partager, il fallait avoir perdu presque entièrement la notion du péché et de la rédemption. Qu'on ne se laisse pas abuser par l'influence des prédicateurs et des épidémies de pénitence dont nous avons parlé plus haut (p. 234 ss.,261 ss.); car, même en accordant que les individus éclairés y aient pris part comme les autres, il faut se dire que ce phénomène était dû surtout à un besoin d'émotion, à une détente momentanée des esprits, à l'épouvante causée par une calamité publique, à Tespérance du secours céleste. Le réveil de la conscience n'avait pas pour conséquence for cée le sentiment des fautes commises et de la rédemption; même une pénitence extérieure très-rigoureuse ne suppose pas nécessairement le repentir dans le sens chrétien. Quand des hommes de la Renaissance, à l'esprit largement développé, nous racontent que leur principe est de ne se repentir de rien ', cela peut certainement être vrai ' CardanUS, Dt propria vUa, cap. Xtil : \on pcrnitere uUims rti qn«m poUmtarie «fecerim, etiam quœ wuiû cet$ii$«i; sans cela j'aurais été le plos malheureux des hommes.

  
    344 MOEURS ET RELIGION. d*ac(ioDS moralement iodifFérentes, de choses purement imprudentes et inutiles; mais ce dédain du repentir s*étendra naturellement aussi au domaine moral, parce que sa source est générale, c'est-à-dire qu*il dérive du sentiment puissant de Tindividualité. Le christianisme passif et contemplatiF, qui ne sait que Faire craindre ou espérer la vie à venir, n'avait plus de pouvoir sur ces hommes. Aussi Machiavel ose-t-il arriver à celte conclu* sioD : c'est qu'une religion pareille est incapable d'être utile à l'État et à la défense de sa religion K Quelle forme devait donc revêtir chez les penseurs le sentiment religieux, qui, malgré tout, subsistait dans toute sa Force? C'est celle du théisme ou du déisme» comme on voudra. Ce dernier nom peut convenir à la doctrine qui a rejeté Télément chrétien sans chercher ou sans trouver quelque chose qui puisse le remplacer au point de vue du sentiment. Quant au théisme, nous le trouvons dans cette croyance élevée, positive, à l'Être suprême, que le moyen âge n*avait pas connue. Cette croyance n'exclut pas le christianisme et peut toujours se concilier avec la doctrine chrétienne du péché, de la rédemption et de l'immortalité de l'âme; mais elle existe aussi dans les'esprits sans elle. Parfois elle s'affirme avec une naïveté enFanline, elle rappelle même des souvenirs à demi païens : Dieu lui apparaît comme l'être tout-puissant qui 'exauce les vœux des hommes. Agnolo Pandolfini raconte ' comment, après la cérémonie de son mariage, il s'est enfermé avec sa femme et s'est agenouillé à ses côtés devant l'autel domestique ornéde l'image de Marie, pour prier, non pas la Madone, mais Dieu, de leur accorder la grâce de jouir pleinement \ DUeoni, 1. Il, cap. tl. ' Deigovtrmû deila/mmiglia, p. tl4.

  
    ClfAP. V. - AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI EN GÉNÉRAL. 345 de leurs biens, de vivre ensemble de longues années dans la joie et dans la concorde, et de leur donner de nombreux descendants : a Je demandai pour moi la richesse, des amis puissants, des honneurs, et pour elle une réputa* tion sans tache, une parfaite honorabilité et les vertus d*une bonne ménagère. » Si des vœux pareils revêtent de plus une expression bien antique, il devient difficile parfois de ne pas confondre les idées païennes et la conviction théiste*. Parfois aussi ce sentiment se manifeste dans le malheur, et il apparaît alors avec une vérité saisissante. Il nous reste des dernières années de Fircnzuola, alors qu*il était depuis longtemps miné par la fièvre, des invocations à Dieu dans lesquelles il se montre à la fois fervent chrétien et théiste pur'. Il ne considère ses souffrances ni comme une expiation de ses péchés, ni comme une épreuve et une préparation à une autre vie ; c*est une affaire entre lui et Dieu seul, qui a placé le violent amour de la vie entre Thomme et son désespoir. « Je me répands en imprécations, mais seulement contre la nature, car ta grandeur me défend de te nommer...; donne-moi la mort, Seigneur, je t'en prie, donne-la-moi à cette heure. » Sans doute on cherchera vainement dans cet exemple et dans d'autres du même genre la preuve palpable de rexistence d*un théisme complet et raisonné ; les théistes comme Firenzuola croyaient encore être chrétiens dans une certaine mesure, et de plus ils respectaient» pour différentes raisons, la doctrine enseignée par TÉglise. Mais à l'époque de la Réforme, lorsque la lumière se fit dans les esprits, les théistes virent plus clair dans leurs idées; nombre de protestants italiens se déclarèrent > Voir k l'appendice n* 4. * FiRBNZOOLi, Opère, TOl. IV, p. 147 is.

  
    \ 346 MOEURS ET RELIGION. antttrinîtaires et socÎQieos, s*exilèrent même de leur pays et essayèrent de Fonder à Tétranger une Église nouvelle. Nous espérons avoir montré du moins, par ce que nous avons dit, qu*en dehors de l'humanisme et du rationalisme Pextension des doctrines théistes était encore favorisée par d'autres causes. C'est assurément dans TAcadémie platonicienne de Florence et surtout dans Laurent le Magnifique lui-même qu*il faut chercher le centre du théisme. Les ouvrages théoriques et les lettres des académiciens et de leur illustre protecteur ne nous font connaître que la moitié de leurs tendances. 11 est vrai que, dès sa jeunesse jusqu'à la fin de sa vie, Laurent a manifesté le respect des dogmes chrétiens \ et que Pic a même fini par subir l'influence de Savonarole et par tomber dans une sorte d'ascétisme monacal *. Mais dans les hymnes de Laurent *, que nous sommes tenté d'appeler la plus haute expression de l'esprit de cette école, c'est le théisme pur qui parle, et il a pour point de départ l'idée du monde envisagé comme un grand Cosmos physique et moral. Tandis que les hommes du moyen âge considèrent le monde comme une vallée de larmes sur laquelle le Pape et TEmpereur sont chargés de veiller jusqu'à la venue de l'Antéchrist, pendant que les fatalistes de la Renaissance passent alter' Nie. Valori, Vitm ii Loreuxo, p€u$im, ^ Voir les belles îDstmctions adressées k son fils le cardinal Gioranni, dans Fabroni, ùom^ renthu, Adnot. 178, et dans les appendices de la Vie de Leatrent, par ROSCOE. * Jo, Piei Vita, omet. Jo, Frmte. Pico, -^ Voir Sa DeprecoUo mi Deum, dans les Ddieim pœlar, luUor. s Ce sont les chants : Orau&me • Mofno Dio, per Ut eui cosUoUe Ugge, etc. •, dans Roscob, Leone X, éd. Bossi, VIII, p. 120; — rbyrone ■ Oda ileaeroimno tmita Ut uaiura, etc. •, dans FabrONI, Lmnrentims, Adnot. 9; — tAtUreaùone, {Poésie di Lorento Magn,, I, p. 265; dans ce dernier recueil se trourent aussi les autres poèmes cités Ici.)

  
    CHAP. V. — AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI EN GÉN^.RAL. 347 nativement de Textréme énergie à Textréme abattement, de la certitude au doute et à la superstition, on voit naftre ici, dans un cercle ' d*esprits d*élite, l*idée que le monde visible a été créé par le Dieu d*amour, qu*il est une reproduction du modèle préexistant en lui, et qu*il recevra toi^ours de son créateur le mouvement et la vie. L*âme de Tindividu peut d*abord, au moyen de la connaissance de Dieu, faire entrer TÉtre infini dans le cercle étroit qu'elle embrasse, et ensuite s'étendre elle-même indéfi* nimentgrâceà Tamour divin : tel est le vrai bonheur sur la terre. Ici les souvenirs des tendances mystiques du moyen âge viennent se mêler aux doctrines de Platon et à des idées essentiellement modernes. Cest peut-être ce concours d'idées qui a Fait mûrir un fruit merveilleux, cette connaissance du monde et de l'homme qui suffirait à elle seule pour expliquer le rôle immense que la Renaissance de l'Italie a joué dans l'histoire de notre civilisation. * si Pulci dans son iiorganu est sérieux quelque part quand il parle de choses religieuses, c'est dans le eh. xvi, str. 6 : ce discours déiste de la belle païenne Antea est peut-être l'expression la plus nette des opinions qui avaient cours parmi les compaf^nons de Laurent. Les discours du démon Astarotb (cités plus haut, p. 272, note 1) en forment en quelque sorte le complément.

  
    APPENDICES QUATRIÈME PARTIE APPENDICE N* 1. Donnons à ce propos quelques indications sur resclarage en Italie â l'époque de la Renaissance. Passage court, mais important, dans JOVUN. Pontan. Dt obedientitt, 1. m, cap. i : Am Aomo, cmm Uher malus tii, domimo parère debeai. Dans la haute Italie il n'f avait point d'esclares ; ordinairement on achetait des chrétiens de l'empire tare, quelquefois des Bulgares et des Circassiens; on les faisait servir jusqu'à ce qu'ils eussent gagné le prix auquel ils avaient été achetés. Les nègres, par contre, restaient esclaves; seulement on n'avait pas le droit de les émasculer, du moins dans le royaume de Naples. — Moro désigne tous les hommes de coaleur foncée; le nègre s'appelle Moro nero. — Fabhoni, Côtmtu, Ain, 110 (t. If^ p. 214) : Acte de vente d'une esclave circassienne (1427), de laquelle Côme eut un fils, Carlo; — Âdn, 141 (t. II, p. 251 %%.) : Liste des eeeUvetfemeUei de Côme, — Âlaniiparto, dans MuraT., III, ii, col. 1106, Innocent VIII reçoit de Ferdinand le Catholique un présent de cent Mores, et il les donne â des cardinaux et à d'autres seigneurs (1488). — Massuccio, Novelie 14 : Du droit de vendre les esclaves; — 24 et 25 : esclaves nègres qui travaillent en même temps comme Fackini(9M profit de leurs maîtres?) et qui jouissent des faveurs des dames; 39 : une Italienne va en captivité à Tunis; — 48 : des Catalans s'emparent de Mores tunisiens, entre autres du fils du roi, et les vendent & Pise. — Gave, Carteggio, l, 360 : arfranchissement et donation d'un esclave nègre dans un testament florentin (1490). — Paul. Jov. Elogiû, sub Franc. S/orda primo, p. 138; PoRZiO, Comgmra, lib. III, p. 19S, et COMINES, Ckarlet 17//, chap. xvii : nègres remplissant les fonctions de bourreau et de geôlier, au service de la maison d'Aragon â Naples. — Paul. Jov. £iog., tub GaUatio :

  
    350 APPENDICES. nèfi^es chargés d'accompagner les princes dans leurs sorties. — Sylvii ifiNEJB Opéra, p. 456 : esclave nèore musicien. — Paul. JoY., De piuihtu, cap. m : un nègre (libre?) maître de natation et plongeur à Gènes. — Alex. Benedictos, De Caroio V'I/I, dans ECC4RD, Scripiares, II, col. 1608 : un nègre (JEtkiopt), officier supérieur au service de Venise, d'après lequel on peut se figurer Othello comme nègre. — Bindbllo, Parte III ^ Xoe, 21 (14). Quand à Gènes un esclave mérite un châtiment, on le déporte aux lies Baléares et on le vend à Iviça pour porter du sel. Les indications ci-dessus, bien que n'étant pas complètes, méritent de subsister à cause du choix des passages et parce qu'on n'en a pas suffisamment tenu compte dans la littérature spéciale dont ils f6nt partie. Dans les temps modernes il a paru bien des ouvrages sur le commerce des esclaves en Italie. Le livre très-curieux de Filippo ZamboNI» GU SxzeUni, Dante e gU ukiavi, ouia Rowuk e ta sekiavità perumaU domeUiea. Con docuwumti inediti. Seconda edîMiomê amaeniata. Vienne, 1870, ne tient pas, il est vrai, les promesses du titre, mais il donne p. 241 ss. de précieux renseignements sur le commerce des esclaves; p. 270, un document extrêmement remarquable sur l'achat et la vente d'une esclave ; p. 282, une liste d'esclaves (d'après le lieu de l'achat et de la vente, la patrie , Tâge, le prix) du treizième au seizième siècle. Une dissertation de WATTE19BACH : Le commerce des esclaves (Ètmdes sur tAUewtagne tTautre/ois, 1874, p. 37-40) ne se rapporte qu'en partie à l iulie : Clément V décide en 1309 que les Vénitiens faits prisonniers seront esclaves; en 1501, après la prise de Capoue, beaucoup de femmes de cette ville sont vendues à vil prix à Rome. Dans les Manum. lustorica S/avomm wuridionaiimm, éd. Vinc. MiCL'SCEO, t. I, voL I, Varsovie, 1874, se trouve entre autres, p. I99, une décision (Ancône, 1458) d'après laquelle les Greei, Turci, Tarlari, Sarraceni Boteimenset, Bnrgari vei Aibanenan seront et resteront toujours esclaves, excepté s'ils sont affranchis par leurs maîtres en vertu d'actes authentiques. — Egnatius, Exempl. itl. tir., Ven., fol. 2i6a, fait gloire à Venise eervontm i'eneth ipsis nuUum anquam ntum exîitisie; mais on trouve le contraire dans Zamboni, p. 223. et surtout dans Vincenzo LaZARI, Del traffieo e deiU condiùoni degli tckiavi in l'eneMÎa nei tempi di nuuo, dans MiSCELLiNEi di slor. ital,, Torino, 1862, vol. I, p. 463-501. — L'ouvrage de Cibrario, Storia délia ukiamtà in ItaUa, indiqué par Zamboni comme devant paraître incessamment, n'a pas encore été publié à ma connaissance.
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    APPENDICES. 361 APPENDICE W 2. Forciamœ qutntionet, in fKito varia Italanim ingénia expUeanlmr, mmllaque ttlia seilu non indigna, Autore PkilaUtU Polftopiengi eitê. Parmi se trou Te MaurilU Scmvm carwun. QiiM honiauB mort» tarioc çut deniqoe Bcnict Dlreno profert lula terra mIo I QuUve vlrb aBimos, muliarana et strcnnua virtM Pulehre hoe exlli toiltt lector habec. ATeapoU êxcwUbai Mariintu tU Ba^wêia, Addo MDXXXVI. (Vinçtqnatre feuil. en petit in-octaTo.) Ce petit écrit, dont Ranke a tiré parti dans son Histoire dt9 Paptt, I, p. 385, est considéré comme provenant d*Ortensio Landi (comp. Tiraboschi, VII. 800 i 812), sans que Tauteur j soit indiqué d'une manière quelconque. Le titre s'explique par le fait que l'auteur inconnu rapporte des entretiens .qu*a dans un bain près de Lucques, â Forcium, une nombreuse société d'hommes et de femmes (roir leurs noms, qui sont sans doute réels, fol. 3 b, fol. 14 b), sur cette question : D'où vient la Grande différence qui existe entre les hommes? Cette question n'est pas résolue par les interlocuteurs, mais ils énumèrent une quantité de différences parmi toutes celles qui se remarquaient entre les Italiens d'alors : celles des études, du commerce, des aptitudes militaires (c'est 14 le passage dont Ranke a tiré parti), de la confection des munitions de Querre, de la manière de vivre, de l'habillement, du lan^ace, de l'intelli0ence, de la propension â la haine et & l'affection, de la manière de se faire aimer, de recevoir des hôtes, de manger; Touvraoe se termine par des considérations sur la différence qui existe entre les systèmes philosophiques. Un chapitre d'une étendue particulièrement considérable est consacré aux femmes : â la différence qui existe entre elles en oénéral, 4 la puissance de leur beauté, surtout 4 la question de savoir si les femmes sont égales ou supérieures aux hommes. Ces chapitres et d'autres du même ouvrage nous ont servi plus bas, dans certains passages. Nous nous contenterons ici de citer le chapitre suivant, que nous avons choisi comme échantillon (fol. 7^ is.) : Apen'am nune fum nt in eontilio amt dando aui aceipiendo dissiwuliiudo, Prttstant consilio Medioia^ nemes, $ed aUorum gratia, potiu» quam tma. Sunt nullo consHio Gtnmenêes. Rumor esi Veneto» abnndare, Sunl penttili eontilio Lueentes, idqut aperte indUarunt, eum in lanlo totimt ItaUm ardort, M koêlibut eircmmêtpti tmam iibertatem^ ad quam nati oidtntmr semptr tutnii ii«l, nuUa qmidem, aut capitit» aut forlunantm (portmnarwm) rationt habita. Qmii porro non tekê-> mfnter admiretur? Qait caliida eoinilia non ttupeat? Eqnulem fiMliea �
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    852 APPENDICES. eunque eogito, quanta pmdentia ingnunte$proeeUasevitarimt^ quanta ioiertia impendeniia ptrieula ejfugerini, adducor in stuporem, Lueanis veto tummum est studium, eos deludert qui eomilii captanéU gr^ia adeunt, ipsi veto omuiia ineontuUe et terne re/aeiunt. Brutii optiuto tunt consiiio, sed ui incommodent, acpemiiiem itferani, in rebut qum nuit wtagnm deliberationis diciu wûrum quam ttupidi sint, eitdem plane doiihut inetrueti tuai VoUei quod ad cafdet ae /urta paulo propemiores sint, Pùani bono quidem sunt consilio , sed parum eonstanti, si quis dioersum ab eis senserit, mux aequitseunt, rursut si aliter suadeas, ututabuni eonsilium, iUmd in eaussa/uit, quod lam duram ae diutumam obsidionem ad extremum usque non perîuUrint. Plaeeniini utriusque abondant consiliis , seilicet sahuaribus, ae pernitiosis, mon facile tawun ab eis impetru pestilens eonùlium, apud Beffienses neque eonsilii eopiam imoenias. Si sequare Mutiuensium eonsilia, raro cedet in/îelieiter, suni enim peraeutissiwuf consilio, et otduniaie plane bona, Prooidi nmt Flonntini {si uHum quemque seorsum acdpias), si oero simul conjmaeii sint, non admodmm miki iUorum eonsilia probabuntur; féliciter cédant Semensium eonsilia, smbita sunt Perusinorum; saUumia Ferrariensium, fideli sunt consilio Veronenses; semper amhiqui sunt in consiliis ont danJUs aut accipiendis Pataoini. Sunt pertinaces in eo quod cetperint consilio BergomeUes, respuunt ouuiiuM eonsilia Neapolitam, sunt eonsuUissimi Bononisasss. APPENDICE N» 3. Commsntario délie piu uotabili et wtostruose eose d'flalia et altri luogki, di lingua Aramea in Ualiama tradotto. Con un breoe etUa(ogo degli inventori délie cose eke si tnangiano et beveno, novawunte ritrooeilo. In Venetia, 1653 (imprimé pour la première fois en 1548, écrit à propos d'un voyage fait par Ortensio Landi ^ travers l'Italie en 1543 et 1544). Landi est réellement l'auteur du Commentario; c'est ce qui résulte de l'épilogue de NiCOlo Morra (fol. 46 a) : Il présente commentario nato del eostantissimo cervello di M. 0. L,, et de cette ligne qui se trouve à la fin de l'ouvrage (fol. 70 a) : SYISNETROH SVDNAL, ROTUA TSE. Horiensius Landus autor est. Après une prédiction au sujet de l'Italie, prédiction sortant de la bouche d'un vieillard merveilleux, ce petit livre contient la description d'un voyage de Sicile en Italie, en Grèce et dans l'Orient. L'autenr parle plus ou moins longuement de toutes les villes de l'Italie; s'il parle en termes particulièrement élogieux de Lucques, cela s'explique par ses sentiments bien connus; il s'étend surtout sur Venise, où il prétend s'être rencontré souvent avec Pierre Arétin (voir plus haut, I, p. 205 ss.), et sur Milan, et, â propos de cette dernière ville, il rapporte les histoires les plus fantastiques. (Fol. 25 ss.) Ailleurs les fictions ne manquent pas non plus : c'est ainsi qu'il parle de roses qui fleurissent toute l'année, d'étoiles qui brillent
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    APPENDICES. 353 à midi, d'oiseaux changés en hommes et d'hommes X léle de bœuf, d'hommes marins, d'individus vomissant des flammes, etc. A côté de cela il donne beaucoup de bons rensei(;nements, dont nous tirerons parti à l'occasion; il fait une courte mention des luthériens (fol. 32 a, 38 a), et se plaint sans cesse de la dureté des temps et des tristes circonstances dans lesquelles on se trouve. C'est ainsi qu'il dit (fol. 22 a) : Son quetti quelli Italiam Uquati , in «« /alto d'arwu, ueciuro dueento mila Francesi? iono Jinmltnemte qmtUi, cke Hi ttUlo'imondo t'impadronirno? Hai quanlo (per qmei cke io vego) degentrati sono. Hai quanlo dittimili mi paiomo datti anticki padri loro, liquali et tingolar virtu di euore et disciplina miUtare ugualmente moetrarmo kaoere. — Sur le catalogue culinaire qui sert d'appendice k l'écrit en question, voir plus bas. APPENDICE N« 4. Jok, Pici ormtio de komtnit dignitate. Le passage CD question est ainsi conçu : Statuit tandem optimut opi/ex ut cui dari nikii proprium poterat commune esset quidquid privatum tingulis fuerat, igitur kominem accepit indiscret» opus imaginis atque in mundi positum midituUiû sic est alioquutms : Neccertam sedem. nec propriam faeiem, nec munms mlimm peculiare tibi dedimus, o Adam, ut quam sedem quam faeiem fu» munera tute optavtris, eapro ooto pro tua sententia kabeas et possideat, Definita cetteris uatura intra preescriptas a nobis leges coercetur, tu nullis euiguttiis coereiiut pro tuo arbitrio, in cujus manus te posai, tibi iliam pngJSnies» Uedium te muneti potui ut circuwupiceres inde commodîus quidquid est in mundo, Née te cœlesiem neque terrenum, neque mtrtalem, neque immirtalem fecimnt, ut lui ipsius quasi arbitrarius konorariusjue pUisles etfictor in quim milu eris tute formam efjingas. Poterie in in/eriora quœ sunt bruta degenerare, poterie in superiora quœ sunt dioina ex tut animi sententia regenerari, Osummam dei patrie liberalitatem^ summam et admirandam kominitfelici' totem, Cui datum id kabere quod optât, id este quod vêtit, Bruta simulalque nascuntur id secum aj^erunt, ut ait Lueilius (dans Non. 78, I4i e bulga matris quod possessura sunt; supremi spiritus aut oà initia aut poh mox id suerunt quod sunt futur i in perpétuât œternilntfs. Naseenti komini omnifaria semima et omnignœ tita germina indidit pater : qute quisque excotueht lUn adolescent etfructus suosferent in illo. Si vegetalia, planta fiet, ti sentuaha. obbrutescel, si rationalia, cœleste evndft animal , si intelfectuaiia, angrlnt erit et deifilius et si nulla creaturarum sorte contentât in utitntit centrum fuœ se receperit, unus cum deo spiritut faetnt in solilaria patris eaityme qui est super omnia conttitutus omnibut antfttnbit. Ce discours se trouve dans les Commentât lones Jok. Pici sans titre particulier; ce n'e>( que plus tard qu'on y ajouta celui de Oe kominis dignitate. ce titre n'est pas tout à fait exact, car une des parties principales du II. 23
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    Sft4 APPENDICES. discours est destinée à défendre la philosophie de Pic et à exalter la cabale juive. Sur Pic comp. plus haut, surt. t. I, 245, 246 ss.; plus bas, sixième partie, chap. iv, nous en parlerons plus à fond. — Plus de deux siècles auparavant, Brunetto Latini avait dit : {Tesoro, lib. I, cap. xiii, éd. Ch4baille, Paris, 1863, p. 20) : Touus iihoteâ do* cMen aval aonlfaitet pour tome; maiâ ii kom ai fait pour lui meiâme. Cette idée fut trouvée par un contemporain trop exclusivement humaine; il ajouta : Et por Dieu amer et tervir et por avoir la joiê pardurable.
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    APPENDICES. 3&S CINQUIÈME PARTIE APPENDICE N» 1. Giraldi If kcitommithi , Intr^dut,, dot. 6. — Rapprochons ici quelques détails sur les Allemands en Italie. Sur la crainte de riuTasion des AUemands, comp. plus haut, t. I, p. lis, note 3; sur les Allemands comme copistes et comme imprimeurs, Toir p. 238; sur les moqueries dirigées contre le pape Adrien VI en sa qualité d'Allemand, Toir p. 203. — En c^néral, les Italiens n'aimaient pas les Allemands; cette antipathie se traduisait par des railleries plus ou moins mordantes. Déjà Boccace, dans le Détûtnérou, VIII, f, dit : Um Tede$cù in tolio prb drlla persona i oiêoi haU a colore me* eut iervi$i fi wuUta; il cke rade volte tuole de' Tedeuki avemre; le récit qui vient ensuite ^st une preuve de Tastuce de l'Allemand. Les humanistes italiens sont pleins de critiques acerbes contre les Allemands, qu'ils appellent des Barbares; les plus Tiolents sont ceux qui, comme le Pof^ge, avaient vu l'Allemao^ne. Comp. en cénéral G. Voior, Renaiuance. p. 371 %%. ; L. Geigbr, Rapports entre rAllema(;ne et Pltalie \ l'époque de l'humanisme, dans la itemu de tkittoire de la culture en Allemagne, 1875, p. 104-124; voir d'autres détails dans J&nssen, Histoire dm peuple alUwkemd, I (1876), p. 262 %%. Un des adversaires les plui acharnés des Allemands était Jean Ant. Campanus; voir %ts Spiêtolee et poewtatm, 1707, Opéra eeleetiora, Leipzig, 1731, éd. Menken; il a aussi prononcé un di&COUrS : De Campani odio in Germanoe. Fil. Beroaido, qui a su louer dignement rAlleroacne, lance quelque part un joli trait contre un Allemand : Casticlione, // eorttgiano, lib. II, cap. Lxiii. La haine contre les Allemands fut entretenue par Adrien VI; la conduite des lansquenets lors de la prise de Rome (Gaecokovius, Hiet. do la ville de Home, VI If, S4 8, note 1) 06 fit que Paugmenter. B&ndello, III, nov. 30, a représenté l'Allcmand comme le type de la malpropreté et de la bêtise (sur uo autre Allemand voir ibid., m, nov. it). Quand un Italien veut faire reloge d'un Allemand, il dit (comme Petrus Alcyonius dans la dédicace de son dialogue De exiUo \ Nicolas Scbomlierg. éd Mi.tKBlf, p. 9) : Itaque etti im UiemÊnsi claristimta Cermtanim propincia itf«firikut uaialihui ortut ee, tamum im halim luee eognoscfhe. On trouve rarement un éloge sans restriction, p. es. celui des femmes alle33.
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    3S6 APPSNDIGIS. mandes A l'époque de Marius : // eorugiano, lib. III, cap. xxxiii (éd. Flor., 1851, p. 198). Il faut rappeler que les Italiens de la Renaissance, tout comme les Grecs de Tantiquité, araient une antipathie prononcée contre tous les barbares; Boccace, Dt elarig wuUieribuM, parle dans l'article Carwunta de • barbarie allemande, de furie française, d*astuce anglaise et de grossièreté espagnole >. APPENDICE N» 2. En général, TOir : De rimjltumeê i* U Rtmaiêtame* ntr U diwtlopf» wt€nt de ta wuuifue, par Bernard Loos, Bàle, 1875, écrit qui , pour répoque dont nous parlons, ne fait que répéter A peu près ce qui se trouTe ici. — Sur Dante et ses connaissances musicales, et sur les airs de eanumi de Pétrarque et de Boccace, comp. Trugchi, PoetU iuU, inédite. II, p. 139. Comp., d*autre part, Poetie wuuicaU dei $êeoii XiV, XV e XVItratie da 9ari codiei per cmra di Amtonio CappeUi, Bologna, 1868. — Sur les théoriciens du quatorzième siècle, TOlr Filippo Villa.ni, Viu, p. 46, et ScAiiDROMUs, De wrb, Paiav. a»tiq , dans GraeT. Thesaur. yi, III, col. 297. — Sur la musique k la cour de Frédéric d*Urbin, Toir les détails donnés par Vespasiano Fior., p. 122. — 1/orchestre d'enfants (? dix enfants de six à huit ans, que F. faisait élerer dans son palais et auxquels il faisait aussi enseigner le chant) d*Uercule l*', Dimrio Ferrareee, dans Mdrat., XXIV, COl. 359. ^ Hors de ritalie, on ne permettait guère aux personnes de condition de cultiTer la musique; il j eut k ce sujet une violente discussion à la cour flamande du jeune Charles-Quint; comp. UoBBRT, Leod, de viui Trid. If, Palat,, 1. III. — Henri VIII d'Angleterre fait exception sous ce rapport; mais c'est surtout l'empereur d'Allemagne Maximilien l*' qui est exempt du préjugé commun ; il protégeait la musique k l'égal des autres arts. Joh. Cuspinian f 529, dans la Tie de M., appelle l'Empereur : Musieee êingnUrieamator, et ajoute ensuite : Quod vei kime mutxiwu patet, quod mostra mtate musicorum principes omnet, in owuii génère wuuicet om»ihutqme instruwuntië in ejut euria, vetuti in /ertilitsimo agro tnccreoerant. Scriberem caiaiogum mxuieormm quos novi, nisi nutgmitudinem «périt vererer. Par suite de ce goût pour la musique, on cultiva beaucoup cet art A l'aniversité de Vienne. La présence du jeune duc François Sforza de Milan contribua à mettre la musique en honneur. Voir AscnsAca, Bist. de runiversiU de Vienne, t. II (1877), p. 79 SS. Un passage très-remarquable et très-étendu sur la musique se trouve où on ne le chercherait guère, c'est-à-dire dans la Maca^ ranéide, Phant., XX. C'est la description comique d'un quatuor de chanteurs; on apprends ce propos qu'on chantait aussi des chan �
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    APPBNOICBS. 867 sons espagnoles et françaises; que déjA la musique avait ses ennemis (vers 1520); que l*orchestre de Léon X et le rompoiiteur Josquin des Prés étaient l'objet de l'admiration la plus enthousiaste; l'auteur nomme aussi les principaux ouvrines de cet artiste. Le même écrivain (Folengo) affiche aussi un fanatisme musical tout moderne dans son OrUndino (publié sous le pseudo* nyme de Limerno Pitocco), \U, p. 33 ss. — Barlh. Kiciu». Dt rir, lU, p. 12, parle de Leonardus Justinianus comme d'un compositeur qui dans sa jeunesse a fait des chansons d'amour et dans sa vieillesse des chants religieux. — J. A. Campanus {EpUt, l, 4, éd. Menke.v, p. 30) vante le musicien Zacarusde Teramo et dit de lui : Imvfntm pro oraeulii hahemtmr, — Thomas de Forli, musicien du Pape, dans le DiarUm Burchardi, éd. Leibnitz, p. 62 SS. APPENDICE N* 3. C'est à ce point de rue qu'il faut envisager dans Veipasiano Piorentino (Mai, SpieiUg. H^m., î, p. 693 ss.) la biographie d'Alesandra de* Hardi, par ex. L'autcar est, toit dit en passant, un grand Uudator temparii aeti; et Too De doit pas oublier que, près d'un siècle avant ce qu'il appelle le bon temps, Doccare érrivail dèjA le Déeamiron. Sur 11 cultore et l'édocation des frnimei Italiennes d'alors, compar. surtout les détails donnés par GnRoonoviut, Lucrèce BoRciA (3« édit., Stottg , f676;. Nous trouvons en 1603 et 1603 un catalogue des livres de Lucrèce Borgia iàé%%% Cftfc/>ofto« vius, L. B. 3* éd. I, p. 310, II, p. 167 ss.), qui eit tout 6 fatC rarac' téristique au point de me des habitudes d«i datriA ilaliennr» de cette époque. Ce catalogue indique les livret suivants i • un bré* viaire • ; un petit livre contenant les sept piaurnes et d'autres prières; on livre en parchemin avec une niiriuture rn or, iniifiilé de C^pptlU m U SpaymoU; les lettres imprirri^ri d« ssinte têiU^nu* de Sienne; les Épltreset les Évan/^iks imprirn^t en Ijur^uc vuU gaire; un livre espagnol traitant de suj^'M r*\.t*,t>u%, un r#'uril manuscrit de chantons espagnoles ate« Iri pioteibe* 'le Uu$hH' nif;o l»pez; un livre irnpnmé, intitula i^yU tol^itu, un livre imprimé, intitulé SmppUmumt dt tkr^^miffu*», tu liiir;ij« ^u\v,étft , l4 • Utrmr de U f«t », imprimé en \énv,u^ ♦ul^jirr, »iii //**/# uripriri»^ arec des coci^rnea «aires; un livre d^ pii l'/i'/|'lii« rn l«#ii;<»< vul' ga-re; la l^'c^nde d^f saints en Unr.o^ »ii<(;4Mr. un ^t»ui U^tP 4* Imtmf, uo h^'^'mi onr It* d* Jéfvê f.hrtit é m"\tét,u*t\ un Vti*0*iu* KaGoicrit «ur |.ar'tMfiirr, tri ifi doo/* M^ni un 4*Mf«*««#* #^uloçue 4* laLb^^ VAK II ne »r fr#/u>^ J/I«m 'I* Ii»r# pf*/|j* •
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    358 APPENDICES. APPENDICE No 4. Infetntra, dans Eccard, Seriptoret, II, col. 1997. Il n'est question que des femmes publiques, non des concubines. Du reste, relatlTement à la population probable de Rome, ce chiffre est énorme; peut-être a-t-il été exagéré par suite d'une faute de copie. D'après GiRALDi, VI, 7, Venise était particulièrement riche en femmes de cette espèce, diquella sorte di donne cke eortifiane ion dette; comp. aussî l'épigramme de Pasquin (Grêgor., Vlll, 279, note 2); mais Rome n'était pas inférieure à cette Tille (Giraldi, JmtrodmM. Noo, 2). Comp. la notice sur les mereiriees de Rome (1480), qui se réunissent dans une église et y sont dépouillées de leurs bijoux (Murât., XXII, 312 ss.), et les notices contenues dans le Diarimm Burekardi, éd. Leibnitz,p.75, 77 ss. Landi {Cowunentario, fol. 76) cite Rome, Naples et Venise comme les capitales des Cortigiane; ibid,, fol. 286, se troure un passage ironique sur la célébrité des femmes de ChiaTenna. Les Quœttionee Foreiamœ an même auteur (fol. 9 ss.) donnent des détails fort intéressants sur l'amour et sts plaisirs, et sur les femmes des difiérentes Tilles d'Italie. — Contrairement aux auteurs cités, Eg.natios {De exempi. m. oir. IVn., fol. 212b SS.) Tante la chasteté des Vénitiennes; il dit que les femmes qu'on tirait tous les ans deCâiUmagne étaient seules des femmes publiques. — Corn, Afr. de van, uientiœ, cap. Lxiii (Opp, ed, Luçd,, II, 158), dit : Vidi ego nuper atque legi sub titulo Cortosanm Italiem iimgua editum et Venetiii tgpig examtm de arte meretrieia dieJognm utrhuque Vénerie omnium JUigitioiiuimum digniuimnmqne, qui ipse eum etutore $uo eurdeai, — Ambr. TraTersari {Bpistolœ, lib. VIII, 2 ss.) nomme la maîtresse de Niccolô fiiccoM /œminajideliuiuui. -> Dans les letlere de' primeipi, I, 108, les donne Greehe sont désignées comme fonte ttogni corteêim tt autorevoUssa. — Une source importante à consulter sur cette triste corporation, c'est Ant. Panormitut : Hennapkroditut , Surtout pour sienne. Le dénombrement des lente iup^tqme de Florence (lib. H, .37) n'est sans doute pas un travail de fantaisie; on y lit ce passage : Annmque Theutonieo tibi se dabit obvia eantu. APPENDICE N« 5. Une histoire sérieuse, conçue dans un esprit psychologique, des corrections manuelles chez les peuples de race germanique et latine vaudrait bien quelques Tolumes de dépêches et de protocoles de négociations. (Lichtenberg débute modestement dans
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    APPENDICES. t59 cette voie, Mihmfeâ, t. Y, p. 276-283. • Quelques mots sur rutilUé et sur l'habitude des coups de bAton, soufflets, etc., chez les différents peuples. •) Quand et par quelle influence lusage des coups est-il derenu commun dans la famille allemande? C'était saos dente bien longtemps après que Waltlier avait chanté : • Ce n'est pas à coups de retQe qu'on peut élever les enfants. • En Italie, on cesse de bonne heure de donner des coups. Maffeo Vegio (t 1458) recommande (/>« tduc. liber., lib. I, c. xix) de ne pas abuser des coups, mais il dit cependant : Cmdtndo» magit tut fiUoi fuamptêtiUmiistimitkUnditiitUutandot, Plus tard, un enfant de septans ne reçoit plus de coups. Le petit Roland {OrUndino, cap. vu, str. 42) pose eo principe que : $•1 fil Mini il ponn« btst«nar«, S« OM tal btttii ftttti, pitirtU Les humanistes allemands de la Bemaisiance, par ex. Rodolphe Ajp'icoU et Érasme, s'élèvent éner^iquement contre les coups, que les anciens maîtres d'école regardaient comme l'élément le plus nécessaire de l'éducation. Dans le récit de la vie des Écùiiert trrant» à la fin du quinzième siècle (Biographie de Thomtu PUtter, éd. Fechter, BAIe, 1840), et dans le Uoret de Vouvrier em voyage, par BUTZBACH, éd. Bbckbii, Ratisbonuc (1869), on trouve de nombreux exemples de l'application de la méthode des coups, appliquée en ce temps-U. APPENDICE N* 6. Comp. les sources citées dans Fa vue, Mélange» d'kitt. Un., i, IS8. CORio, fol. 417 ss. Le menu remplit chez cet auteur près de deux ptces serrées. • Entre autres choses on apporta aussi une mon* ttgne, de laquelle sortit un homme vivant, qui se montra étonné de se trouver au milieu d'une féie aussi brillante, et qui disparut ensuite, après avoir exprimé sa surprise et sa joie par une tirade en vers. • (GaBconovios, VII, p. 241.) — Im/estmrm, dans Ecciao, Scriptt,, II, col. 1896. — Siroxii poetœ, fol. 193 SS., dans le premier livre des Aeolouieka, — Quelques détails sur le boire et le manger seraient k leur place ici. Nous nous bornerons à quelques indications. Léon Arétin {Bpitt., lib. Ill, ep. 18) se plaint d'avoir été obligé de dépenser une somme énorme pour le repas de noces, pour les habits, etc., et d'avoir conclu son mafrimoNi'um et dépensé son patrimonium le même jour. — Ermolao Barbaro décrit dans une lettre à Pietro Cara le menu d'un repas de noces chez Trivulzio (Angeli PoLiTiANi EpitL, lib. lU}. — Ce qui offre un intérêt tout particulier, c'est la liste des mets et des boissons qui se trouve
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    S60 APPENDICES. •dans l'appeodice du Comwtentario de Landi (plus haut, appendice a de la quatrième partie). Landi parle de la grande peine que lui a coûté ce tableau ; il a puisé dans cinq cents auteurs différents. Il cite les noms, hommes et femmes péle-méle; ils appartiennent pour la plupart à l'antiquité ; ce sont des Romains, des Grecs et des Barbares; il y a même un Suisse dans le nombre. Le passage est beaucoup trop long pour pouToir être cité ; Tauteur dit entre autres : LîatUr^p&pkmgifwnmo i priwù ekê wumfimuero conm kwmMmal — Le Pogge (Opéra, 1513, foL 14 is.) discute cette question : Ctv alteri fratimt dehtaî pro eontivio iwiptnto isme qui vocaiut eU ad comvivimm an pu tocaritî — Platina écrit un traité dt aru coqmimana, qui doit aroir été réimprimé souTent, et qui est cité sous les titres les plus dirers, mais qui, d'après sts propres indications (Disart. Vouiamt, I, 2SS ss.), renferme plutôt des conseils de tempérance que des préceptes gastronomiques.

  
    APPENDICES. 361 SIXIEME PARTIE APPENDICE N* 1. Par exemple, les maléfices employés contre Leonello de Ferrare; voir Diario Ftrrwretê, dans MuiiAT., XXIV, COl. 194, ad a. 1445. Pendant que Tauteur de& maléfices, un certain Benato, qui était d'ailleurs un homme mal famé, entendait sur la Piazza la lecture de la sentence qui le condamnait, il y eut tout à coup un grand bruit dans les airs, suiri presque aussitôt d*un tremblement de terre; tous les assistants s'enfuirent ou furent renrersés.: on dit que ces phénomènes s'étaient produits parce que. Benato Aam» fAtMMto tt teongimrato il dittvoU, — Nous ne parlerons pas de ce que Guichardin (I. I) raconte da maléfice employé par LudoTîc le More contre son ncYeu Giangaleazzo. ^ Sur la magie, comp. aussi chap. iT, particulièrement p. 321 ss. — Même au festin qui accompaf^ait le couronnement d'un pontife, les cardinaux amenaient chacun leur sommelier et apportaient leur Tin, • peut-être parce qu'on sarait par expérience que sans cela oo empoisonnait le Tin des conriTes •• Cette coutume était générale A Rome et subsistait «m injwia innitantU, — Blas. Ortiz, Itintnriwm Airiani VI, ap. Baluz., àtiteeU. (éd. Mansi), 1,380. APPENDICE N» 2. Altxandri ab AUxandro : Dientm gtnialiwm^ libri VI (Colon. 1539), est pour les histoires de démons et de prodiges dans Tltalie de ce terops-U une source de premier ordre, surtout puisque l'auteur, qui est ami de Pontanus et membre de son académie, a assisté luimême aux faits qu'il raconte ou qu'il affirme les tenir de témoins absolument dignes de foi. Lib. Vf, c. xix : Deux coquins et an moine attaqués par des diables, qu'ils reconnaissent \ la forme de leurs pieds et qu'ils repoussent tant par la force qu'en multipliant les signes de croix. Lib. VI, cap. xxi : Le serriteur d'un prince cruel, jeté en prison par son maître pour une faute légère. iUToque le diable, est miraculeusement tiré de sa prison et y est ensuite ramené de même; dans l'interTalle, il a tu le monde des enfers; il montre au prince sa main consumée par les flammes éternelles, lui révèle au nom d'un mort les secrets qui aTaient été confiés k ce dernier, l'engage \ être moins cruel et meurt bientôt des suites de la frayeur qu'il a éprouvée. Lib. Il, c. xiz;
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    362 APPRNDICSS. III, XV ; V, XXIII : Apparitions des ombres d'amis morts, de S. Cataldus et d'êtres inconnus A Rome, A Arezzo et A Naples. Lib. II, cap. XX, ii; III, tiii : Récits concernant des ondins et des hommes-poissons qui ont été tus à Naples, en Espagne, dans le Péloponèse, ces dernières apparitions confirmées par l'autorité de Théodore de Gaza et de Georges de Trébizonde. (L'ondin italien Colan de Catane se noie à Messine en roulant chercher une coupe en or que le roi avait jetée dans la mer et qu'il derait garder à titre de récompense.) APPENDICE R« 3. UtnTi» // Diummonia, III, cap. I. Dans la Marche d'Ancône, il visite aussi Scariotio, le prétendu lien natal de Judas, et fait à ce propos la remarque suivante : • Je ne dois pas passer sous silence le mont Pllate avec son lac. où veillent pendant l'été des sentinelles régulières . car celui qui s'entend à la magie y monte pour consacrer son livre» opération à la suite de laquelle s'élève une grande tempête, à ce que disent les gens du pays. • (La consécration des livres est une cérémonie particulière, qui diffère de la conjuration proprement dite.) — Au seizième siècle il était défendu > sous les peines les plus terribles • de faire l'ascension du mont Pila te près de Lucerne, ainsi que le raconte Diebold Schilling (p. 67). On croyait que le lac qui se trouve sur la montagne était le repaire d'un fantôme, qui n'était autre que 1* > esprit de Pilate >. Quand les gens y montaient ou qu'ils jetaient quelque chose dans le lac, il s'élevait aussitôt des orages terribles. APPENDICE N« 4. Citons comme exemple la petite ode de M. Antonio Flamiuio, dans les Co/yeiana (comp. t. I, 335. 336) : DU qui bas Um Corydot TcawU Siffu, Um dires posait sseellttm, Uila d Tesiros aaimM pi«ram Gratis Uafit, Vm jocM rtsosqae seals faeeU Sospftcs servau dia; scDeetam Vas date et semper -viridctti et Falerno Usqoe madcatem. At simml loafa saliatas »Ta Liqaeiit terras, daplbos Deoran L«lmt lotersit, potiora mataas Nactara Baccbasa. PIN DU TOME SECOND.
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    INDEX ANALYTIQUE Abammon, II, 309. Abano (Pietro d*), de Padoue, philosophe et médecin, !, 185; II, 8, 9. Abiodob, sur les femmes, II, 112. Abraham ibn Esra, H, 9. Abulafia, Abr., récit, II, 27i. AcciAJUOLi (les), I, 271. AccuiUOLi, Oonato, I, 271 ; II, 9, 278. AccoLTi, Benedetto, 1, 283. Adauo db Ge.nes, Carmélite, I, 141. Adrien de Corneto, cardinal, poëte, lier Juin I/,X 146, 151, 152, 315, 318, 326; II, 154,160. Adrien VI. Voir Papi.s. Adorxl's, Jean, II, 102. Agnello, doge de Pise, 1, 12. Agn'cllus, historien, II, 58. AoRicoLà, Rodolphe, helléniste, 1, 241 ; contre les coups, II, 359. Agrippa d Albig.né, autobiographie, II, 65. Agrippa de Nettcshtiu, i, 69; sur la noblesse et les princes, II, 98; sur les démons, II, 321. ALANUS àO I.NSLLIS, I. 215. Alberico, Giovanm et Gucomo, II, 196, 197. Albert-Achille deBrandeboi'rg, I, 363. Albert le Grand, I, 235. Alberto (Fra), théologien,!, 185. Alberto degli Alberti, I, 221. Albbrti, Léandre, géographe, II, 5, 74. Alberti, Léon-Baptiste, esprit untTersel, I, 173 s$., 177; II, 60; nouTelles, 1, 366; comédie, I, 330; paysage, II, 26; intérieur domestique et religion, I, 167, 173. 174; II, 151; contre les tournois. 11, f02; études de linguistique. II, 119; cérémonie de la pose de la première pierre. II, 295. Alberto da Sarteano, prédicateur, II, 236. Albicantr, mauvais poCte, 1,207. Albizzi, Rinaido, pèlerinage. II, 262. Albornoz, cardinal, subjugue les Étais de rÉi;llse, I, 129; II. 327. ALCYONit's. Pierre, De exiiio, i, 275, 360; sur les Allemands, I, 280; II, .^55. Alue MANicr. imprimeur k Venise, 1,92,212, 372; II, 302. Alemanni, harangues militaires, I, 291. ALFMtMNl, L , in CoUiraiione, I, 329. Alemanno. .lorhanan, I, 372. ALFXàNDRF. Voir Mr.otris.

  
    361 INDEX ANALYTIQUE. A i f X 4\i>iiE VI. Voir Papes. Ai Firni, II, 67. ^uoTTi, Jérôme, II. 278; prédiction, II, 294. AlLrC.RETTI, II, 197. ALLCM4NDS mercenaires, 1, 124; crainte de leur inTasion, 1, 1 1 6 : Allemands imprimeurs et copistes, I, 23&; premiers invealeurs de Timprimerie, I, 239; détails sur eux, II, 255 ; femmes publiques, II, 358. Alo (saint), II, 310. Alfaoo, André, de Bellnne, 1, 246. Alfbonss I et II. Voir Este. Almionsb le Grand et Alphonse, duc Voir Araconais. Altiano, Bartolommeo, I, 352 ; utroloGîe, II, 297. Aii»otsi (cardinal d*), I, 88. Amkkogio (Fra), camaldule, II, 278, 293. A^manatim, Manetto, 1, 193. Anastasics, II, 58. Anatoli, I, 371. Andkba DA BasSO, Camxoti*, II, 165. Andkeolo de Ocbis, I, 236. Andhonikos Callistos, I, 241. Ancéliqub, maltresse de Ben?. €enini, II. 330. Angelo de Flokexce, II, 10. ANGiLBEar, I, 326. Anguillara (famille), 1, 130. Anjou (Charles d*), I, 4. Anjou (Robert d*), I, 255. Antoine (saint) de Padoue, II. 258. ANTO.MO BOLOGNA, H, 140, 205. AomLÉE(cardinalD'), I, 133;II,13. Aquin (Thomas d*), I, 181, 235; II, 166; doctrine politique, I, 5; tyrannicide, II, 337. Aragox (cardinal d*). II, 215. Akaconais, à Naples, I, 18, 112, 142; II, 215, 218; Alphonse le Grand, I, 22, 24; II, 63, 297; son règne, I, 43, 44; sa captivité, I. 121; B. Fazio, I, 363: ses projets sur Tltalie, I, 273; son humanisme. I, 273, 277 ss.; sié^e de Piombino, I, 328; son entrée triomphale dans Napies, II, 175; exemplaire de Tite-Live, I, 278; II, 215. ~ Alpho.nse, duc de Calabre, I, 46,47, 188; 11,226; sesamours, I, 67; Frédéric, 1,331. — Ferrante et Piccinino, 1, 31 ; sa domination et sa rie, 1 , 44 ss. ; II, 215, 226. 298; son alliance arec Sixte IV, I, Ii4; faux miracle, II, 226. — Giovanni, fils de Ferrante, I, 137; II, 215; Isabelle, 1,287; II, 170. — Marie, I, 355. — LÉONORE, II, 169. Aranda (Pierre d'), athée, II, 284. Arcelli (Philippe), de Plaisance, 1,186. Ardicino della Porta, cardinal, 1, 202. Arétin, Charles (Marzuppini), I, 256; son tombeau, I, 256; professeur, I, 260; secrétaire florentin, I, 284 ; orateur, I, 293. Arétin Léonard (Bruni), historien, I, 172, 302, 308; blâmé par Machiavel, 1, 189; loué par Cortese, 1,365; collectionneur de livres, I. 234; contre Thébreu, I, 243, 369; couronné poète, 1, 256; secrétaire florentin, 1,284; sa célébrité, I, 256; traduit des dialogues de Platon, 271 ; sa brouille avec Niecoli. I, 268 — Sur les Grecs, II. 39; études de linijuistique, II, 119; festin nuptial, II, 359; sur Jean XXIII, II, 212; l'esprit de pénitence, II, 262; lettre, II, 280. Arétin, Pierre, satirique, 1, 194. 205 ss. ; descriptions de paysaQts, II, 27, 28; comédie populaire, II, 45; envoi d*ar{;ent parfumé. Il, 113; sur les courtisanes, II, 148, 149, 319. 320; sur la vie de couvent. II, 226; sur une fontaine ensorcelée. II, 317.

  
    INDEX ANALYTIQUE. 365 AnoYiiOPouLOS, Jean, 1, 241, 242, 271. AmoSTK (l). Lod , I, 170, 344; poésies de jeunesse, I, 66; description de Rome, I, 229; plaisanteries sur des noms, I, 312; reçoit le conseil d'écrire en latin, I, 314; scènes delà nature et paysage, II, 27; Boland /urifuje, II, 53 ss.; hommaf^e k Florence, II, 74 ; satire contre les femmes, II, 111, 143; les femmes dans l'épopée, II, 145; contre le fard, 111; comédie du Nècromant^ II, 328; tur l'incrédulité, II, 336. AiiLOTTO, PioTino, curé près de Florence, 1,195; II, ISl. AllMODIO, II, 46. AnsiLLus, Franc, I, 336. AiiTEVELDT (Jacques D'), I, 165. Artu, II, 49. AscAMO, cardinal, I, 181; II, 104, 160. Assise (François d'), II, 17. Atellino, Scipione, II, 205. AuGuiiELLi, Aurelio, sur Part de faire de l'or, II, 334. Augustin (saint), II, 291. AVERROÈS, I, 246; II, 371, 872. Bacon, Roger, II, 6. Baolioni (les) de Pérouse, 1, 85 ss, ; II, 178,306(Astorre, Atalaote, Bariglia, Gentile, Gianpaolo, Gismondo, Grifone, Guido, Malatesta, Marcantonio, Penna, Ridoifo, simonctto, Zenobia). BiJAZET 1*', II, 298. BUAZET II, I. 118. Balmes (Abraham de), I, 372. Bambaja, II, 30. BiNDELLo, nouvelliste, I, 355; sur des princes, 1. 355; fait dérirer son origine des Ostrogoths, I, 225; description de la nature. II, 2G: style, II, I22, 124; sociabilité, II, 128, 129. 130, 142, 146, 147; courtisanes, 11, 148; contre la noblesse, 11,98; sur les Allemands, 11. 355; sur les femmes et le mariage, II, 148, 25f, 205, 206; Dominicain, II, 233; sur les rcTenants, II, 310; contre les magiciens. II, 329; contre les 4)rétres, II, 224, 225. Baraballo, improvisateur, 1, 196, 197. Baraballo de Gaetb, I, 196, 197. Barbaro, Ermolao, I, 92, 246, 310; latinité originale, I, 316; festin nuptial, II, 359. Barbaro, Francesco; sur les femmes. II, 142. Barbatarus, Antoine, II, 109, 181. Barbiano (Alberigo da), 1, 26. Barbo db Vemse. Voir Paul II, Papes. Bardi (Alessandra de'), II, 357. Bardi, maison de banque \ Florence, I, 98. Bartolomeo della Porte, peintre, 11, 251. Bartolomeo della Volta, II, 257. Basinius de Parme, poète, I, 282. Bassano, Jacopo, peintre. II, 90. Bavière (duc dl), II, 191. BÉATRICE. Voir Este. Béatrice de Tende, I, 17, 27. Bebel, Henri, humaniste allemand, I, 2(3, 160. Beccadelli, Antonio (Panormita). I. 277, 278. 366; II, 63. Beccaria, famille. II, 243, 244. BELCARi(Feo\ II, 1G3. Bellincio.xi, poète de cour k Milan, II. 170. Bellini, CioTanni. 1. 327. Bembo, Pietro; lettres latines et italiennes, 1,286, 288; A&olani, I, 186, 302; II, 134, 207, 320; Annales de Venise, I, 303, 308; cicéronien, I. 315, 316; Sarca. I, 322, 323; épitapbe de San �

  
    366 INDEX ANALYTIQUE. Dazar, I, 325; épiçrammes . I, 334. — L'Etna, II, 26; pur toscan, II, 124; congrès de linguistique, II, 126; spiritnalisation de Tamour, II, 129,207; astrolo(pe, II, 303; idée païenne, II, 283. Benatto, malfaiteur. II, 361. Bengina, portrait, II, 251. Bbnedetto, Alessandro, astrologue, II, 297. Benedbtto de Cbsbne, sur les femmes, U, 142. BbnoIt (saint), II, 315. Bbntitoclio, Alessandro, II, 293. Annibal; son mariage arec Lucrèce d*Este, II, 169; juge du camp dans un tournoi, II, 178. — Hermès, II, 333. — Galéas, I, 185. — Gioranni II de Bologne, I, 34, 61 ; II, 333 ; inscription sur son bonheur. II, 285. -> Hippolyte. II, 140. Benzo d*Albb, I, 191. Bbolco, Angelo, nommé il Ruzzante, il, 47. Behoame (Jacques de), II, 145. Bergomensis, Jac, pliil., sur certaines femmes célèbres, 1, 167, 362; II, 87. Beanard (saint), II, 259. Bernardin de Siennb.. prédicateur et saint, I. 294; II, 165, 236, 239, 247, 250, 306. Berni, François, satirique et religieux, I, 203, 208; II, 48, 233. BÉROALDE, Tatné, I, 289, 293; panégyrique de Ludoric le More, 1,299; sur les écrivains, 237; éloge des astrologues, II, 300. BÉROALDE, le jeune; Ters, II, 14; sur les Allemands, II, 355. Bessariox, cardinal, I, 92, 234, 238, 271 ; II, 230. BiANCA. Voir Este. BiANGO, cardinal, II, 291. BiaiENA. cardinal sous Léon X, I. 153,196; II, 45, 328. BisTicci, Vespasiano, 1,314,362; 11,86. BiTONTo(Fra Antonio da), II, 275. Blanche, duchesse douairière de SaToie, II, 165. Blasius, Bapt., astronome, II, 291. Blondos de FoRLi(Fla yîo Biondo), secrétaire pontifical, antiquaire, historien, I, 177, 180, 222, 224, 285, 304. BOCCACB, I, 179, 182, 183, 187, 206; II, 85; tyrannie, I, 71; description de la peste, I, 99; Awtoroia m'iiom. I, 186 ; II, 49, 52; réveil de la personnalité, I, 170; sur des ruines, I, 224, 229; sur les Grecs, I, 211 ; sur rhumanisme et le christianisme, I, 251 ss., 306; couronnement des poètes, I, 255; Théséide, I, 321; poésie mythologique, 1, 322. — Paysage, II, 17, 18; sonnets, I, 313; Vie de Dante, II, 38, 59, 119; la beauté, II, 76, 77; artifices de toilette, II, 110; dents d*iToire, II, 110; contre les Allemands, II, 255, 356; sur différentes nations, II, 356 ; sur le liTre De vulgari elo^o, de Dante, II, 119; attaques de CastigUone contre lui. II, 122; musique, II, 356; ses ouvrages brûlés. II, 251; les trois anneaux, 11, 172; sa crédulité, II, 300. BoccALi.'vo, capitaine, I, 32. BojARDO, poète épique, I, 198, 312; II, 27, 48, 51, 58, 84, 103, 145. BoLDRiNO, condottiere, I, 29. BoxATTO, astrologue, à Forli, à Florence, à la guerre, chez Montefeliro, II, 290, 291, 295, 296, 299, 327, 331. BO.N'AVENTURE (saiot), I, 235. Boxdelmonte, II, 326. Bo.mface VIII. Voir Papes.
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    INDEX ANALYTIQUE. 867 BOIIBONE MOIVOSINI, II, 339. RORBOMUS, Franc, II, 103. BonoHiNt, Vincent, I, 201. BonciA. V. Alexandre VI, Papfs. César, T. 5, 41,42, 139, 140,141, 368; II, 218; ses plans et sa politique, I, 142 ss. — Cortège triomphal de César, II, 179; son entrée dans Rome, II, 176; meurtre, II, 214; projet de meurtre, II, 215. — Candie (duc de), I, 142. — Giovanni, I, 147. — Lucrècep I, 139, 140, 143, 159; II, 265. — Ses yeux. II, 78, 79; sa bibliothèque, II, 357; sa réception à Ferrare, II, 297. BORSO. Voir Este. BoscoLi, P., conjuration et confession, Ip 75 ; II, 336, 337. BoucicAULT, maréchal, I, 127. Bourbon, chef * de l'armée de Charles-Quint, I, 155. Bourgogne (duc de). Voir Jean et Charles le Téméraire. Brabant (duc de), II, 194. Braccio de Mantoue, contre les prêtres, II, 217. Bracellius, I, 364. Bramante, I, 54, 150. Brancaleone, sénateur, I, 220. Brandolino, Tiberto, condottiere, II, 217. BranT, Séb., Xef dei fouM, II, 115. Brantôme, II, 81. BnoscH, II, 115. Bruni. Voir Arétin, Léonard. Brinnellesco, I, 193; inrention de machines. II, 163, 170. Brunoro, compaf;non d'armes de Sforza. I, 50; II, 87. BddÉe, I, 241. BURIGOZZO, II. 214. BuRLAMACiii, François, I, 104. BURSELLIS, II, 166, 318. BrssoLAno, Jacques, ft Pavie, II, 243. Bdtriensis, Antoine, juriscoosuite, I, 3G6. BoTZBAca, II, 359. € CiCCIAOUIDA, II, 95. Caffarello, Antoine, II, 196; il est assassiné, II, 197. CiGNOLi, chroniqueur,!, 15; II, 175. Calcagninus, Cœlius, éducation, II, 135. Calderon, II, 41, 164. Caldoro, Jacques, astrologie. II, 297. Calixte III. VoirPAFES. Calyi, Fabio, de Ravenne, t, 348. Calvin, II, 250. Cambrino (Ridolfo de), I, 193; (Sphaerulus de), I, 275. Campacnola, Jules, I, 342. Campana, Domeni0O, II, 147. Campanus, J. A., considéré de Pie II, I, 291 ; ennemi des Allemands, II, 355; musicien, II, 357; contre les Tillai, II, 152; pour l'astroloo^ie, II, 291. Can Grande della Scala, I, 8. Canale (Paolo de), I, 369. Candrata, Jean-Baptiste, II, 154. Capello, Cal., sur la misère de la Lombardie, II, 263. — Paolo, ambassadeur de Venise. I. 146. Capistrano, prédicateur, II, 235, 236,241. Cappom, p., astrologue, II» 294. Cara, Pielro, II, 359. Caracciolo. historien de Naples, I, 46. 305; II, 62, 112, 285. Cardano, Girol , enfant prodige. I, 342. — Portrait fait par luimême. I, 342; II, 65 ss., 199. 309; exercices de G7>no*stique, II, 135; empoisonoements dans sa famille, II, 66, 216. Carmagnola, I, 27. Caro, Aniiibal. II, 74. Carrara de Padoub, I, 13, 18. CASA(clell.«). cioranni, llGalmuo, I, 200; II, f07, 114. Casano%'a Marcantonio, I, 336; 11,194.

  
    368 INDEX ANALYTIQUE. CiSELLA, Ludovico, à Ferrare, I, 65. Casim, Bruno, orateur, I, 206. Castellan de Musso, condottiere, I, 33. Caste LLO Jeronimo (da), I, 289. Castiglione, Balthazar, // cortegioMO, I, 199; II, 77, 129, 133; amour spirituel, II, 129, 207; apparitions de morts, II, 311. Castracane, triomphe, I, 12. Catherine de Sienne, K, 357. Catherine di S. Celso, à Milan, H, 148. Câtâlcanti, GioT.., chroniqueur, II, 60, 262. Cecca, machines. II, 163. Cecchino Bracci, enfant prodi^, I, 342. Cellini, Ben venu to, autobiographie, II, 65, 66; soirée d'artistes, II, 127; sur les nécromants, II, 316, 317; conjuration, II, 329, 330. Cennino Cennini, peinture du risage. II, n^. ^ Chàlcondyle DémÉtrids, I, 241 ; %ti fils Théophile et Basile, I, 241. Charlemagne, Charles IV, CharLES-QOINT. Voir EMPEREUrS. Charles le Téméraire, de Bourgogne, I, 19, 114, 121. Charles VII, roi de France, II, 103. Charles VIII, roi de France, en Italie, I, 33, 36, 88, 113, 114, 116. 116, 118, 140, 146, 188, 287, 358; II, 165, 166, 215, 247. Checco d'Ascoli, nativité du Christ, II, 299. Chiavelli (les) de Fabriano, I, 72. CaiGi, Augustin, I, 358. Christine de SdÈde, I, 196. Chrysoloras, Manuel, I, 241. — Jean, I, 241. CiAM, Joachim, I, 253. CiARroLLONE, compagnou d'armes de Fr. Sforza, 1, 50. Clément VII. Voir Papes. Cleofe, Gabriel li, de Gubbio, femme poète, II, 177. CocciiE, Merlin. Voir Folenoo. CocLE, Barthélémy, physiognomoniste, II, 332, 333. CoDRUS. Voir Urcbo. CoBOR, Jacques, II, 103. Cola. Voir Rienzi. CoLELNDCcio, Paud., I, 282; dialogues satiriques, traraux sur Plante, I, 301, 317. COLLEONi, général, I, 31, 317. CoLocciDS, Ancelns, l, 351. Colomb, II, 2, 3. Colomba (sainte), de RietI, I, 36; transportée à Ferrare, II, 265. CoLONNA (famille), I, 130, 134, 140, 142, 155, 218; II, 56. — Gioranni, I, 219. — Larinia, I, 38. — Pompée, cardinal, I, I5l, 155; son portf^it par P. Jore, II, 62. — vittoria, femme célèbre, poète, II , 129, 1 44, 208, 259, 262. CÔME. Voir MÉDICIS. CoMMiNEs; sur la légitimité de la naissance, I, 24; ambassadeur en Italie, 1, 1 15 ; jugement objectif, II, 63. CoNTiRiNO, Gasparo, I, 83, 347, 348. CoNTBNEYOLE, maître de Pétrarque, 1, 177. Copernic, I, 10; en Italie, II, 10. CoppoLA, Frand., A Naples, I, 45, 46. CoRio, historien milanais, I, 287, 304; 11,62, 175,261. CORNARO, Luigi, Viîa tohria, 1, 302; II, 47,67 SS., 125. CORNETTO (Jean-Marie de), II, 138. CoRTE (Bernardino dâ), I, 53. CortesePaolo, /)« kowûnibtu doeiù, I, 187, 306, 362 SS.; contre les Grecs, I, 241 ; contre l'astrologie, II, 303. CoRTCiDs (Goritz, Jean), I, 35, 336,351. CosiNi (Silrio), II, 330.
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    INDEX ANALYTIQUE. 369 CoSTABiLi, Antonio, II, 135. | Ckimtls, Petrus, I, 200, 303; II, 61. Crivelli, Jérôme, ï, 9. Croce. famille de Rome, II, 210. CUSANUS, I, 271. Cybo, Franceschetto, fils d'Innocent VIII, I, 137, 138; II, 191. Cyruco d'Anco.xe, I, 224, 321. Dante, I, 96. 97, 160, 168, 171, 182. — Contre la tyrannie, I, 12 ; ses idées politiques, I, 1 05 ; son patriotisme, I, 160; chez Can Grande, I, 178, 179; sur la gloire, I, 8; ses sarcasmes, I, 192; dessinateur, I, 172; les ruines de Rome, I, 218; cas qu'il fait de Thébreu, I, 213; son humanisme, I, 250; couronnement des poètes, I, 251; son hésitation entre le latin et l'italien, I, 313; son tombeau, 1, 333 ; son ami Manoello, I, 371, 372; sei idées sur la poésie. I, 252; chaire créée pour l'explication de ses œuvres, I, 257. — Ses connaissances en histoire naturelle, II, 7; son amour de la nature, II, 18; Dante, peintre de l'âme, II, 34, 39; sa fïfa mmova, II, 35, 36, 64; vie de Dante par Boccace, II, 59; description de faits extérieurs. 82 ss.; ses éRloGues, II, 85; sur la noblesse, II, 95; sur la langue italienne, II, 119: traductions et allégories, II, 159. 161; sur la langue, II, 121 ; il n'est pas nommé par Castiglione, 11, 122 ; sur la musique, II, 350; son corps, II, 257; poète de Marie. II, 259; sur les épicuriens, II, 274, 275; sur l'astrologie. II. 277, 291 ; sur le hasard, II, 289 ; les païens dans les limbes. II, 342 (Béatrice, 11, 173. 174, 175.* Il Dardano, sur les femmes. II, 112. DVRWIN, 11, 119. Dati, Auc-, I, "297 Decemorio, Pier., cardinal, II, 6! . 305. Dei Benedktto. I, 90, 101. Delio, II. 205. Dettin (Clara\ maîtresse de Frédéric le Victorieux, 11, 149. DiNo, Compagni, I, 356. Djim, prince turc, 1. 146; II, 104. Voir IxxocENT VIII, Alexandre, Papes, Ferrante, Aragoxais. Dolci, Lod., II, 46. DOLCIBBNE, I, 194. DOMEMGO LOPEZ, II, 357. Dominique (saint), II, 258. DONATELLO, (jroupe de Judith, I, 75. DoNDis (Jacques de), I, 186. DucuESCLix, Bertrand, II. 178. DtJRAs (Charles de). Il, 215. Durer, Albert, II, 28. Egidio db Viterbc, cardinal, I, 202,275; II, 303. Egimbard, I, 213; II, 57. Eléoxorc. infante, II, 161. Elias, astrologue, II, 290. Emmanuel de Portugal, I, 197; II, 13. Empereurs (les^. — Charlemagne, I, 113. 213, 22o. 326; II, 102,296, 326. — Henri IV, I, 185. — Frédéric II, État moderne, 3 ss, 89; II, 58;contrôlP, I, 13; son goût pour l'hébreu, I, 371 ; II, 57 ; fiancé 4 Cologne. II, 1 73 ; sur les trois imposteurs, II, 271 ; astrologie, II. 290. — Charles IV (voir PÉTR&M>UE;en Italie, I, 20, 21, 181 ; Charles IV et Dolcibene, 1, 194; la gloire. I, 181; fous, I, 194; couronnement des poètes, I, 255; paysage, II. 22. — Wenceslas, I. 15. 24

  
    370 INDEX ANALYTIQUE. — Sigismond, I, 224, 263 ; à Crémone, 1, 21. — Frédéric III à Kerrare et h Rome, 1, 22. 289; il fait des chevaliers, II, lOl; sa fiancée, II, 161. Naximilien l«^ I, 23, 125, 160; sa politique, I. 23; ambassade, 1,139; humanistes, 1, 160; dans Bandello et Giraldi, I, 238; Theuerdank, I, 356; ses armes, II, 182; amateur do musique, II, 356. — Charles-Quint, 1, 24, 153, 155, 156, 157, 158, 287, 291, 345; II, 215; Ch.-Quint et Pierre Arétin, 1, 205, 209 ; cfa.-Quint et . Ant. Leirâ*, II, 109; sa cour, II, 356. Énbàs Sylvids. Voir Pie II, Papes. ÉaASME, I, 241, 301, 316; colloques, II, 115; contre les coups, II, 359. Este de Ferrare (les), 1, 159, 176, 354; II, 56, 163, 168, 244, 262, 265. — Alphonse 1, 25, 59, 62, 153, 354 ; rersé dans l'art de la ofuerre, I, 125; culture du temps, I, 281;. son mariage avec Anne Sforza, 1, 293; II, 43; musicien, . 11, 138. Son second mariage arec Lucrèce Borgia, 1, 140; II, 42, 43, 163, 265. — Alphonse II. I, 354. — Béatrice, II, 170, 180. — Blanche, II, 147. — Borso et Frédéric III, 1, 22, 289; conitmctions, I, 62; statue, I. 63; inhumation de son conseiller intime, I, 65; tableaux, I, 67; complot, I, 354; la richesse, I,' 357; humanisme, I. 281; médecin de la cour, I, 289. — Lions, II, 12; entrée dans Reggio, II, 171, 172, 176. Hescule 1«, I, 59. 64, 67, 68, 354; orchestre d'enfants, II. 356; il règle la pénitence. H, 263 ss. ; sa femme Éléonore, I, 66; fêtes à l'occasion de son mariage, II, 169; à Venise, II, 170. ~ Hercule II, 1, 327, 329, 345, 354 ; II, 42 ss., 169. — François, I, 354. — Cardinal Ilippolyte, I, 59. — Isabelle, I, 55, 361. — Lucrèce, femme d'Annibal Bentivoglio, II, 169. — Lionel. I, 25,264; 11,361. — Niccolô, I, 60, 63, 220, 264 : II, 147. — Renée, I, 354. — Richarde, I, 167. — Hugues, I, 220; II, 102. — Léonore, II, 170, 180. Estienne (les), I, 241. Elgènb IV. Voir Papes. Etk (van), Hubert et Jean, II, 22, 37. Ezzelin os Romano, tyran, cruel, astrologues, I, 5, 6; II, 217, 261, 290. Faber, Félix, I, 161. Fâcino Cane, grand condottiere, 1, 16, 26. Fand, (évêque de), II, 218. Farnèse (les), I, 333; Alexandre, 1, 365; Pierluigi, duc de Parme, 1.207; 11,218. Faust, II, 53,331. Fazio, Bartolommeo, à Naples, biographe et historien, I 264, 277, 278. 283, 289, 303, 305, 361 SS.; IL 61,294. Fedele, Cassandra, II, 144. Ferdinand le Catholiqce, roi d'Espagne, I, 120, 128, 150; II, 222, 304, 349. Ferrandus Januarius, h, 343. Ferrante. Voir Arago.nais. Ferrari, Antonio, II, 308. FiciN, Marsile, I, 271; II, 139; exercices gymnastiques, II, 135; astrologie, II, 294, 301. FiLELFO, Franc., humaniste, orateur, à Florence, I, 259, 266,
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    INDEX ANALYTIQUE. 371 29*2, 298, 308; Sforziade, I, 200, 289, 325; le fard des femmes, II, 111; contre les mahométans, II, 270; immortalité, II, 340; prédicateurs, II, 236. FiLELPo, Jean-Marie, I, 325. FiLippo DE* Mancini, ascète, 11, 243. FiLossENo, Marcello, II, 79. FiMCLLLA, sorcière, II, 240,315. Fihenzuùlà, idéal de la beauté, II, 77 ss.; sociabilité, II, 128; sur les ordres supérieurs, II, 231, 283; prière déiste, II, 345; histoires de miracles, II, 283. FiRMicus Màtbrnus, II, 292, 803. Flàminio, GioT.-Ant., éléoies, I, 151 ; II, 362. FoLE.NGO, Teofilo (Limerno Pitocco et Merlin Coccaie), parodiste, 1, 198; II, 50; poésie macaronique, I, 338. — Poésies, II, 55; langue et confusion des langues. II, 123, 124; musique, II, 357; Bénédictin, II, 233; modèle de Rabelais, II, 192. KOLIETA, I, 303. FONDOLO, Gabrino, tyran de la Tille de crémone, I, 21. Foau (Jacques de), I, 93. •^ (Thomas de), II, 357. FoRTEouEaRA, Niccolô.dePistoie, I, 317. FoscARi, Franc., doge de Venise, II, 291. Francisco de Florence, virtuose, II, 138. FRANCESCO de MONTtfPOLCUNO, prédicateur, II, 244. François. Voir Este. François (saint), II, 258, 299. François 1*', roi de France, i. 114, 119, 153, 205, 207; II, 149. Frédéric li Victorieux, H, 149. Frédéric I*' et II. Voir EmpeREIRS. Frecuso, Frédéric, I, 58. Freooso, Paul, archeréque,* I. 110; II, 212. Frbscodaldi, Léou, pèlerinage, II, 262. Fro.ndsberg, I, 155. Gabriel da Salô, médecin libéral II, 283. Galatco, Ant., astrologie, II, 145. 303, 310, 318. Galatino, p., cabale, II, 279. Galeotto, II, 49. Galeotto db Mirandula, excommunié, II, 234. Gallera.na, Cecilia, II. 129. Gaspàrino dâ Barbizzi, II, 290. Gaston db Foix, II, 30. Gattamblata de Narxi, I, 186. Gauricus, Luc, devin. II, 333. Gaza (Théodore de), I, 241, 275; II, 362. S. Gbmignano (Filippo da), I, 211. Gennazano, Klie, sur les femmes. Il, 143. — Mariano, adversaire de Savonarole, il, 246. Gbraldinus, Antonius, I, 364. Gerbert db Reims, II, 6. Gerdbs, II, 138. Ghbtti, Ludovico, I, 101, Ghiberti, 1, 169; II, 257. GiACOMO, conjuration des Pazzi, II, 307. Giambullâri, satirique, II, if i. Gibbon, 1, 219, 306. GiORoo DA NOTARA, hérétique, II, 283. GiOROioKB, peintre. II, 30, 312. GioviNAZZo (Nicol6 di), 1, 371. GiOTO, Paolo (Paul Jove). historien, I. 187, 189, 190, 202, 291, ^93, 300, 303, 305, 308, 318; II. 301, 334; biographie d Adrien VI, I, 203, 204; tableau de la Rome de Léon x, I, 229; biographie de Léon X, I, 275; II, 285; noms antiques. I, 313; style original, I. 316; biographies. Il, 62; sur les Allemands, II, 113; parjure. II. 24.

  
    Ô72 INDEX ANALYTIQUE. 190; prédictions, II, 332, 333. GiHALDt, Cintbio, Ecatommithi, I, 35S; II, 148, U9, 203, 353. GiRALDi, LiI.Gre(ï., I, 41, 42, 323, 344, 345. GiusTiNiANi, ambassadeur vénitien, II, 226. GlUSTO DE* CONTI, II, 77. GODEHARD DE HiLDESHEIM, II, 57. GoNNELLA, bouffon de cour, h 195. GoNZAGUE, Ferrante, I, 55; II, 56. — François, 1, 55, 56; II, 14. ^ Galéas, I, 127. — Jean-François, I, 261 ss. — Paolo, 1, 167. — Julie, II, 129, 208. — Isabelle, I, 317; U, 42, 43, 129, 146. GOTTFaiBD DE STRASBOURG, II, 31. Graka, Lorenzo, II, 275. Granacci, Franoesco, II, 178. Grasso, Luca, I, 312. Gràziaki, chroniqueur, I, 35; II, 164, 165, 195, 203, 239. Grazzini, a. F., surnommé il Usca, II, 1 15. Greco, pantomime, II, 83. Grégoire Vit et IX. Voir Pipes. Grimàldi, Ansaido, I, 357. Grimam, Antonio. I, 86. — Domenico, I, 86. Goano, Battista, I, IfO. GoARiNi, bergeries, II, 85. GoÂRiNO de Vérone, précepteur, orateur, traducteur, I, 232, 234, 263 SS., 293; 295, 321, 364, 365.— Monument, 1, 256; relations arec Isotta Nogarola, II, 144; description d'une Tîlla, II, 154. — > Guarino le jeune, I, 317. GoicBARDiN, historien, 1. 103, 105, 290, 308; II, 61; sur la rengeance, I, 87, 88; mémoire, I, 109; sur rhonnenr, II, 192; contre la hiérarchie, les prêtres, et théologie, II, 224, 232, 233 ; astrologie, II, 304; magie, II, 361. GuiDACERius, Agarius, I, 370. Guillaume 1*' d'Apulie, I, 215. Guillaume DE Màlmesbur Y, 1,218. Habn, imprimeur anemand,I,240. Uàtry (Jacopo D'}, I, 361. Hâwkord, John, I, 26. Hbliàs, derin, II, 290. Henri II, roi de France, II, 149. Henri IV. Voir Empereurs. Henri VIII, roi d*AngIeterre, I, 156, 355; II, 356. Hildebbrt du Mans, éréqne de Tours, I, 218. HoNÔRius. Voir Pipes. * Horologio (Johannes ab), I, 186. HuMBOLOT (Alexandre de). II, 16, 17. 19. Huntàdt, I, 362. Huss (Jean), II, 280. HuTTEN (Ulrich de), 1, 301 ; II, 64. iMPBRiÂ, courtisane romaine, II, 239. Infessura, historien, I, 804; II, 238. iNOHiRAMi, Fedra, orateur, 1, 119, 201, 293. 295. Innocent VIII. Voir Papes. Isâbbau, reine, II, 144, 161. Isabelle DE Castillb, II, 144, 222. — d'Angleterre, fiancée de Frédéric, II, 173. — d'Esté. Voir Este. — fiancée duducdeMilan, II, 170. ~ de Luna, II, 147. Isotta (de Rimini), I, 282. Jacob, bibliophile (Paul Lacroix), II, 162. Jacopo della Marca, prédicateur, II, 236, 240, 241. JAMBLIQUE, II, 809. Jecubl (Nathan ben), I, 370.
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    INDEX ANACYTIQUE. 373 Jean de Bourgogne, II, 161, 168, 298. Jean ab Horologio, I, 186. Jean de Portogal, I, 188. Jean, prêtre des rndes. II, 13. Jean XXII et XXIII. Voir Papes. Jérôme d'Imola, I, 137. JÉRÔME DE Prague, II, 280. JÉRÔME DE Sienne, anachorète, II. 213. JoiNviLLEy historien français, II, JosQDiN DES Prés, musicien, II, 357. JovE. Voir GiOYio. Juifs sous Alphonse le Grand, I, 44, 46; Juif baptisé k Ferrare, I. 65, 243; Dolcibene, I, 194; hébreu, I, 243; actirité littéraire en Italie, 1, 370 u, ; noms, I, 231. ~ Musiciens, II, 137, 356; pendant le carnaval, II, 182; sur les femmes, II, 142; Juifs pillés à Parme, II, 219; projet de persécution des Juifs k Naples, II, 228; lors de la pénitence de Ferrare, II, 261; nécromant, II, 328; le Juif llélias, II, 290. Jules II. Voir Papes. Julien, duc de Nemours, II, 15. Julien. Voir Médicis. JusTixiANi, Antoine, 1, 143. — Léonard, 1,23; II, 857. Kallistos, Andronicos, I, 211. KaLONTMOS BEN Datid, I, 372. Kaytbet, sultan des. Mameluks, II, 12. Kessler, Jean (Sabbata), II, 64. Ljetus Pomponius, directeur de l'Académie romaine, I, 256, 819, 350, 351; II, 310, nom (sanseverino), I, 3ii, 349; représentations   de Plante, I, 317, 350; détails païens. Il, 287. Lampugnano (Andréa di), assassin, 1,51, 73, 74. Landi, Ortensio, description de l'Italie, de sa langue, de ses usages, II, 74, 102, 109. 120. 352, 358, 357, 360. Landino, Cristoforo, II, 61. Lascaris, Jean, I, 235, 238, 242. Lankmann, Nicolas, II, 161. LiTiNi, Brunetto, Li trésors et poésies. 1,249; 11,13,32,95; description de la France, II, 72; sur la noblesse, II, 109. Laurent le Maonifioub. Voir Médicis. Leiva, Antonio, général de Charles-Qniot, II, 109. Lbnzi (Bina et Maria de), II, 251 . Léonardo da Vinci, I, 54, 67, 145, 272; 11,9; grimaces, 1, 199. — Féles A Milan, II, 170,171; musicien, II, 138. Leonello. Voir Este. Léon X. Voir Papes. Lessing, Xalk^m USaye, II, 271. LiBRI, II, 6. LtPPi, Fra Filippo, I, 182. LiPPOMANNO, Marco. 1, 369. LlUDPRAND, I, 71, 160. LOMAZzo, sur les virtuoses. II. 138. LOUBARDA, Bona, 1, 167; II, 87. LoNGOLius, cicéronien, I, 316. LoPEz, cardinal de Capoue, 1, 147. Louis (saint), II, 57, 58^ Louis XI, roi de France. I, I9. 111, 121, 130; entrée h Milan, II. 161 ; reliques. II. 256. Louis XII, roi de France, 1, 23, 88,114, 140; II, 177. Louis XIV, II, 2C0. LOTATO, I, 185. LrcA, philologue, 11, 336, :i37. LucRÈCF. Voir Bonnu et Esrc. Luther, I, 154; IL 232, 260. Macbiavci, historien, 1,103, 189, 308, 328; république, I, 69;

  
    374 INDEX ANALYTIQUE. homme d'État, h 106 ss. ; nécocîatenr, I, 122 ss. ; connaisseur en matière d'art militaire, T, 127, 294; sur ses devanciers, 1, 189; sur Stefano Porcaro, I, 190; médisance, I, 201 ; sur les jeunes Florentins, I, 201. — comédie populaire, II, 15 ; caricature de statuts sociaux, II, 227; contre la noblesse. I, 98; sur Rucellaî, II, 132; immoralité, II, 189; contre la hiérarchie, II, 344; sur le christianisme, II, 344. Mahomet II, l, 88. Maimoxides, I. 371. Màlatesta, Baptiste, 1, 167. — Charles, tuteur de Gonzagne, I, 183, 361, 362. — Pandolphe, 1, 33, 41, 283; contre les chiromanciens, II, 333. — Robert, I, 27, 32, 33; II, 218. — Si6ismond,I,ll, 117;courde philologues, I, 282; scélérat et païen, II, 218, 273, 287. Maleguccio, Annibal, II, 143. Malespini, Richard, l, 225. Malfi (duchesse douairière pe), II, 205. Malipiero, chroniqueur Ténilien, l, 359. Malvezzi, Achille, moine hérétique, II, 230, 231. Manpreu, I, 4, 371 ; appelé épicurien, II, 275. Manfreddi, Galeotto, de Faenza, I, 35, 282. Mannetti, Giannozzo, 1, 238, 256, 266, 268, 278, 289, 294, 296, 357, 364; II. 278; impôts, I, 357; sur les hommes célèbres I, 364; hébreu. I, 243. 369; polémique contre les Juifs, I. 243; orateur à Naples et à Rome, I, 278, 293, 296, 299; secrétaire pontifical, 1, 285; perruque. II. 110. Manoello, ami de Dante. I. 371; enfant prodi(;e, I, 342. Mantegna, André, 1, 361 Mantovano, Baptiste, sur les Turcs, 1, 119; papauté. I. 134: poésie chrétienne, I, 323. 324, 325; contre les humanistes, I, 344; indifférence des princes, I. 274. — Tableau de la Tie champêtre (églogues), 11,86,87 ; madone, II, 253; miracles, II, 258; contre Tincrédulité et la superstition, II, 254, 259. Ma!«(ucb. Voir Alde. Manzini, GioTanni, 1, 236. Manzolli, Fier. Ançelo. Voir Palingemos. Mapes (Gualterus de), 1, 367. Marco Lombardo, II, 277. Marguerite d'Anjou, II, 144. Maria Gioyân, musicien, II, 137, 138. Marionano (marquis de), I, 209. Mârignola, historien, 1, 181. Marignolli, Curzio, I, 196. Marin Sanudo, I, 290, 304, 337. Martius, Galeottus, idées religieuses libérales. II, 280. Martin V. Voir Papes. Marzuppim. Voir ARÉTiN^Charles. m ASSAiNO, chercheur de scandale, 1,201. Massuccio, nourelliste, 11,99,212, 226 ss. Matârazzo , chroniqueur de Pér rouse, I, 35, 38, 40, 359; II, 13, 165. Mathias Corvin de Hongrie, I, 237. Matteo da Siena, II, 165. Mazzoni, Guido, II, 165. Médicis (les). Alexandre,duc,1, 25,76, 158,190, 356; Côme l'ancien. 1, 184, 196. 207, 208, 209, 270; II, 214; collectionneur de livres, 1, 233; bibliothèque, I, 233, 234, 233; censure, I, 240; copistes, I, 238; humanisme et académie platonicienne, 1, 270, 27i. — Esclare circassienne. II, 349: son fils Charles, II, 349; tournois, II. 103. 104; exemplaire
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    INDBX ANALYTIQUE. 376 de Tite-Lire, II, 215; Maestro Pagolo, II, 293, 295 ; description de sa mort, II, 342. — Jean (mort U28), I, 357. — Jean, plus tard Léon X. Voir Papes. —Julien, I, 72, 152; II, 15,84. 215. — Hippolyte,cardinal, 1,25; II, 15. — Laurent (1440), I, 103; 11,215, 346, 347. ^ Laurent le Magnifique, 1, 170, 182; les Turcs, I, 33; sts amours, 1, 67; conjuration, 1, 72 u»; dépenses,!, tOi ;essai d'équilibre, I, 114; sollicitude pour sa maison, i, 137; pamphlet Ténitien, I, 90; costume français. 1, 113; bilan total, I, 170; poète, I, 198; dédicace,!, 364; Tue basse, 1, 197; bibliothèque. I, 235; humanisme, I, 257, 270, 271, 272; société, II, 51; Tie rustique. II, 85, 88; Nencia dî Barberino, 11, 88, 90, 112; ménagierie, II, 12 ; tournois, II, 84 ; description de son cercle, II, 130 ss.; triomphe, II, 178; chansons de carnaral. 11, 18C, 185; Puici, 11, 103; loué par Casttglione, II, 122; école d'harmonie. Il, 139; hymnes, II, 259; médiateur auprès du Pape, II, 280; astrologie, II, 801; idée de Dieu, II, 346. — Lorenzino, I, 76, 190. — Madeleine, I, 137. — Pierre, I, 32, 237, 271 ; II, 103. 139, 247. MiDiGO (Eliah del), I, 372. Meinhaed de Padbrborn, II, 57. Mbneking, II, 47. Messer, Léon, I, 372. Micoel-Ange, I, 208; II, 79, 129; poèmes en l'honneur de Marie, II, 259. Micuelitto (don), bourreau, I, 139. MiLTZ, Charles, I, 42. Miraxdole. Voir Pic. Miretto, peintre, II, 300. MocKMGo, doge de Venise, I, 90. MoLi.xo (Anionio nO, générale* ment Burchiello. II. 46. MoLzi, Marie, podie, élégies, I, 190, 332. MoNOAJo, André, de Bellune, I, 2fS. MoNTANi (rola DB'j, professeur d'éloquence, f, 73. MOXTEFELTRO.GuidO.VoirUllBiN. MoxTBSECco, J. Baptiste, I, 72. MoRB(Ludovicle),I,23; 11,265,361 ; sa doroinaiion et sa politique, 1,51 SS., 70, 72, 86; fils. 1,54; Venise, I, 118; humanisme, I, 281, 352. Arerti par un moine, II, 244; pour et contre l'astrologie, II, 294. MORELLA, Lena. II, 251. MORRA, Niccolô, II. 352. MuFPEL, II., description de Home, II, 73. MoscoMos, Jean-Thomas, poète, 1,336. MFSS4T0, Alberiino, couronné poète et historien, I, 179, 185, 255. Mosso (châtelain de), I, 33, 209. Musi'Ros, Marcos, I, 244. Napoléon, couronne de laurier, II, 175. Narciso, Catalan, I, 271. Nardi, Jac, sur l'astrologie, II, 297. Nataoero, André, Odes, 1, 330 ss. Neoro, Girolamo, I, 154. Nbithard de Rfuextbal. II, 88. Nettesoeim. Voir Agrippa. NiccoLO KiccoLi, â Florence, I* 2.33, 238, 26CSS., 369; 11.96. 97. 278, 368. NiccoLo DA Veroxa, prétro criminel. II, 3)0. NiccoLo. Voir Este. NicoLiS V. Voir Papes. NicoLo dell*Arc4. sculpteur, II, 342.

  
    376 INDEX ANALYTIQUE. NiEBUBR, I, 219, 360. NiETO (Fra Tommaso), prédicateur, II, 263. NooAEOLÂ, Isotta, II, 141. NuM&tio, Cristoforo, 1, 152. Odàxids (de Padoue), 1, 58 ; poésie • macaronique, I, 338; oraison fanèbre. II, 3U5. Oddi (les), à PéroQse, I, 35; II, 204. OLGuff, assassin de Galéas Sforza, I, 73, 74. Olivier de là Marche, II, 160, 161. t>RDEL4FF0 DE FORLt, I', 282; II, 280. Orlàndo <Roland). Il, 53. ORSiNi (cardinal). I, 147; II, 323. Orsini (famille), 1, 130, 140, 142; II, 56. PicciOLi (Fra Luca), I, 272; II, 9. Pàdotàno, Paolo, juriste, 1, 185. Pagolo, astrologue, II, 292; un antre Pagolo k Urbin,II, 292. PlLESTRlM, II, 137. PiLiNGENius, Marccllns, Zodiaeut vUœ, 1, 329; sur les femmes. II, 142; démons. II, 321, 322, 323. Palmieri, Matteo, historien, I, 256, 306. pANDOLFim (voir L. B. Alberti), économie domestique, 1 . 167 ; il, 86, 112, 151 ss.; théisme, II, 344, 345. PANnoLFtifi, Pierre-Philippe, I, 271. Pannartz, I, 240. Pannomius, Janus, 1, 366. Panormita. Voir Beccadelli. PAKvnfio. I, 147, 148. 359. Papes. Grégoire VII, 1, 164. — Honorius II et la Pouille, 1, 185. — Jean XXII, caisse pontificale, I, 97; contre les hérétiques, II, 254. — Gréfjoire IX, condottieri, f, 26. — Boniface VllI, sur les Florentins. I, 249. — Jean XXIII et concile, I, 21 ; corsaire, II, 212. — .Martin V, I, 130, 221, 259,361 ; II, 73. -Eucène IV, ï, 130, 222. 259; bénédictions, 1, 131 ; attaques de Valla contre lui, I, 133; dédicace, 1, 222; visite k Florence, II, 398. — Nicolas V, Turcs, 1, 118; conjuration, I, 132; fonctions. I, 131; Valla et B. Facius, 1, 133; antiquaire. I, 222; copistes. I, 232, 238 ; catalogiue de la bibliothèque. I, 239; hébreu, I, 243; humanisme, I, 274, 230; chancellerie. II, 285; audiences, I, 297; humanisme et piété, I. 285; 11.278. Pie II (Énéas Sylvius) à Mantoue, en 1459. I. 24; sur les tyrans, 1, 31 ; Fr. Sforza. I, 49; Sienne, I, 109; expédition contre les Turcs,I,118; II, 270; domination àRome.I,133ss.; hommages. I, 131; nommé cardinal, I, 363; créateur de Téloquence moderne, discours, orateur. I, 289 ; antiquaire. 1, 222 ss. ; éducation des princes, I, 265; humanisme, I, 265, 274, 285; chancellerie pontificale, 1, 285; le poëte de cour Campanus, T, 241; Grecs, I, 291, 334; secrétaires, I, 284; traités oratoires, I, 296. — Cosmographe, II, 45 ; paysage. II, 23 ss. ; biographies, 11,60; commentaires, 11,64, 83; récit de faits contemporains, II, 60; à Florence, en 1459. II, 11; Fête-Dieu à Viterbc. II. 166; crâne de Saint-André et reliques, II. 168, 256; marche aux flambeaux, II, 182; noblesse, II. 97 ; travaux champêtres, II, 97 ; nomination de chevaliers par Frédéric III, II, 10 1 ; auberges

  
    INDEX ANALYTIQUE. 37T des Allemands, H, 111; rap-' ports avec Tsotia Nofprola, II, 114; chaise à porteurs empoisonnée,II.216;'*hristianisine et miracles, 11,227,282; la Fortune, 11, 284; contre l'astrologie, II, 201 ; la sorcellerie à Norcia, 11, 315, 316; contre les médecins -magiciens. II, 3]6;surunjeûneur,II,227;pour rabolition du célibat, II, 231 ; dans les ordres, II, 241 ; sur les prédicateurs, II, 239,242; Urbinateadorateur du soleil, 11,254; poète de Marie, II, 259; sur les astronomes, II, 291; contre l'astrologie, II, 291; miracles opérés par les sainls, II, 307. ^ Calixfe 111, il désire la suzeraineté sur Naples, I, 135. Pail II, I, 225; II, 196, 197, 327; Platina (hérétiques et paganisme), 1, 134, 285'; hautes fonctions, I, 158; Ahenobarbus, I, 225; carnaral» I, 226; triomphe d'Auguste, II, 179; tentative de réconciliation, II, 196; pose de la première, pierre, II, 327. Sixte IV, I, 2S6, 285; II, 61, 259; victoire, I, 27; neveui, 1, 32; guerres, I, 112, 114; pape, I, 134; oncle de Jules II, 1,148; sa sœur, 1,9; duels entre gardes. 1. 127; en fonction, I, 134; Pasquin, I, 203; carnaval, I, 226; hébreu, I, 244; dédicaces, I, 274 ; maigres honoraires donnés par lui, I, 275; Toscanella contre le Pape, 1, 25, 26 ; alliance avec Ferrante, II, 180; marche aux flambeaux. II, 182. 183; canonnade. II, 167; relique, II, 256; délivre Galeottus Martius, II, 280; contre les partisans des démons, II, 321 ; astrologie, 29 f. — Innocent Vlll. Turcs, I. 32, 137; neveu, I, 36; rapports avec la France, I, 115, 118; le prince Djem, 1, 118, 138; papauté, I, 137 ss.; cadavre romain, I. 226, 227; dédicaces, 1, 274. — Esclaves, 11, 349; CèYnaval, II, 183 ; contre lasorcellerte, II, 317. — Alexandre VI. Voir Boroia. A Pérouse, I, 39; Alexandre et Ludovic le More. I. 52, 118; indulgences, 1,94; Turcs, 1, 118, 122; papauté, I, 139 ss.; carnaval, I, 226; exhumations, I, 227; censure, I, 240; dédicaces, I, 274; Espagnol, 1. 326; épigrammes, I, 335; funérailles de Pomp. L«tus, I, 350; Colomb, II, 3; tournois,II, 104; cortèges et canonnades, 11,167, 168; extension de la durée du carnaval. 11, 183; lettre empoisonnée, II, 215; contre les sorciers, II, 318. Pie III, 1, 40, 148; 11,218. — Jules II. I, 148, 208; neveu, I, 58; contre les Vénitiens, I, 88; sauveurde la papauté,1, 148ss.; s'empare de Pérouse, I, 40, 296; discours solennel, I, 119; évanouissement et mort, I, lâO; antiquités romaines, 1, 227; imprimerie arabe, I, 246 ; humanisme, I, 275, 332. Illumination, II, 167; astrologues, II. 291 , 292 ; contre les Maures, II, 228. — Léon X, I. 275 SS.; Léon \ et lesBaglioni, I,40;rrbin, 1.58; Turcs, I, 151; cardinal, I. 62; papauté, I, 137 ss.; voyage, 1, 62; bouffons, I, 196, 197; auteurs de pasquins, I, 202 ; antiquités romaines, L 227. 228; bibliothèque des Médicis, I. 235; études grecques, I, 242; imprimerie arabe, I. 246; université, 1, 260; beaux jours de l'humanisme, I, 275 ss. ; stylistes, 1. 286: latinité, 1, 317 ; il remercie sannaiar. I, 325; chasse près de Palo. I, 325 ;

  
    4 • . 378 INDEX ANALYTIQUE. épi};rainroes, 1,335; pension payée à Calvi, I, 348; paganisme, I, 332; éléphant et rhinocéros, II, 14; TÎe de Léon X, par P. JoTe, II, 62; dédicace du Trissin, II, 32 ; cour, 11,132 ; musique, I, 228; II, 137, 139, 357; visite k Florence et fêtes célébrées dans cette.Tille, II, 178; contre les ordres mendiants, II, 227; son bonheur, II, 285; il fàTorise l'astrologpe, II, 291, 292; contre les faiseurs d'or, II, 318; immortalité, II, 340; sacrifice d'un taureau, n, 254; horoscope, II, 292, 301. — Adrien VI, papauté. I, 154 ss.; railleries dont il est Tobjet, I, 202 ss.; II, 318. — Clément VII, 1, 154 ss., 297; II, 321,323; sac de Rome, I, 202; P. Jore, I, 207; Sannazar, I, 325; flatteries qu'on lui adresse, I, 333; mélancolie, II, 30; contre Luther, II, 323. P&DL III, Baglioni, I, 40; hiérarchie, I, 157, 158; grec, I, 242; son fils, II, 218; astrologie. II, 292. Paul IV, 158, 242. Pàr&celsb, II, 334. Pàrisinà, II, 147. Pàsquix, I, 203, 204; II, 358. Pàtàtixo, Lud., patriarche d'Aquilée, I, 357. Paul db Bagdad, astrologue, II, 290. Paul II, IIï, IV. Voir Papbs. Pazzi, conjuration, 1,72; Alphonse, II, 74; Giacomo, II, 307; Piero, I, 267 ss. Pelegati (Nicolô de), prétre-brigand, 11,211, 212. Pellicaxus, 1, 197. Perotto, I, 232. Perries, Alice, II, 149. PERUGIA(PérOUSe).VoirBAGLIONI. PérÛgiv, Pierre, I, 37. Peruzzi, maison de banque ft Florence, I, 98. PÉTRARQUE, I, 160, 182, 183, 185, 187; II, 10,13,61,148,161. — Tjrrannie, 1, 9 ss. ; Charles IV, 1, 353; succession, 1, 92 ; patriote. I, 160; panégyriste des Visconti, 1, 1 1 ; imitation A Venise, I, 93; canzone : Spirto gtniii, I, 1 38; la gloire, 1, 180, 181 ; Driam/o délia faaui et triomphes en général, I, 362; II, 52, 159, 161; recueil de mots spirituels, 1, 192, 193; écrit de Cicéron, bt gtaria, I, 177; maison natale, 1,203; A Rome, I, 219, 229; copistes, I, 237; grec, I, 231, 241 ; humanisme, 1, 251 ; couronné poète, I, 255; discours, I, 298; lettres et épistolographie, I, 287, 298, 302, 315 ; cas qu'il fait du latin, I, 313; sur Cicéron, I, 313; A/rica, I, 320, 381 ; II, 52; églogues, I, 323; contre les Grecs, I, 251 ; GritéUdis (traduction), I, 245; poésie, I, 252; critique, I, 307; salut à ritalie, I, 332. Éléphants, II, 13; paysage, II, 19 S9, ; sonnets, 1, 313 ; poèmes, II, 36, 37; ouvrage géographique,n,l9; toumois,II, 102,103 ; noblesse. II, 95; chez Castiglione,lI,122; musique, 11,356; amateur des forêts, II, 144; ses ouvrages brûlés II. 251; cadavres, II, 251; immortalité, II, 335, 342; contre les astrologues, II, 300. Petrom, Pietro, I, 253. Petrucci, Antonello, A Naples, I, 46. — cardinal, I, 152. — Pandolphe, A Sienne, I, 42. Pfinzixg, Melchior, I, 328. Philippe lb Bel, II, 58. Pic, Jean, 41, 153, 272; II, 260, 340, 346; hébreu, I, 245, 246; contre une admiration inintelligente de l'antiquité classique, I, 246; dignité de l'homme, I, 316, 372; 11,90,91. 353, 354; Savonarole, II, 247;
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    INDEX ANALYTIQUE 379 conlre l'astrologie. II, 303 .303; cabale, II, 279. Pic, Jean-Franc, I, 341; exhortation à faire des réformes. I, 153. — Ludovic, H, 312. PicciMNo, Jac. , condottiere, 1,31, 32, 126; II, 215. PiccoLOMiM. Voir Pif II, Papes. Pie II. Voir Papes. PiLATO, Leonzio, triduction d'Homère, I, 232. PiNzoN, Sébastien, empoisonneur, I, 139. PioMBo (Sébastien del), I, 287. PisANo, peintre, I, 364. PiTiGLiA.No, Nie. Orsino et astrologie, 11, 297. PiTOCCO LIMBRNO. Voir FOLEXOO. TiTTi, Buonaccorso, H, 64; moqueur, II, 194. — Jacopo, 1, 103; II, 100. PiziNGA, Jac, ami de Boccace, I, 179, 253, 255, 306. PLATi\4, Bart., contre Panl II, I, 285, 305; II, 61, 260. 287; Tie champêtre, II, 154; art culinaire, II, 360; vie de JésusChrist, II, 279; détails païens, II, 328. Plato, Jean-Ant. et Théodore, I, 225. rLATTEn, Thomas, II, 359. Pletho (Georg. Gemisthos\ II, 312, 336. PoDOCiTARO, LudOTico,I,201,293. PoGGE (le). Franc., I, 189, 302, 308, 321; couronnement des poètes, 1,23; historien, I, 189, 302; calomniateur, i, 206; facéties, I, 195, 200, 201 ; exploration et description de Rome, 1,221. 229, 230; collectionneur de livres, I, 234; hébreu. I, 243, 369; secrétaire florentin, I. 284 ; sur Dante. 1, 313 ; invectives, I, 340; sur rhumanisme, 1.248 ; Niccoli, 1. 268 ; Alphonse, I. 278. — Sur la noblesse. II. 06, 101; contre les Allemands, II. 355: sur la lanj^ue, II, 119; sur les femmes. Il, 142; ecclésiastique. II. 233; sur la fortune, II. 284, 285; superstition, II, 308; sur le pape Jean XXIII. Il, 212; conlre la cupidité, 11, 225; conlre les prédicateurs. Il, 236; il défend J. IIuss, 280. Polenta (Guido délia). I. 133. POLIFILO, I, 230, 246, 369; description de Rome, I, 230. PoLiTiEN, Ange, I, 188; lettres, I, 288; style original, 1, 316. ~ Bmttiau, II, 82; tournoi des Médicis, II, 84; sur Laurent, II, 122, 131 ; loué par Castiglione. II, 122; description d'une villa, II, 154; superstitieux, II. 307, 314; sur rastrologie, II. 306. Polo (les) de Venise, II, 2. Pompon Azzo, I, 293; contre l'immortalité. Il, 340. PoNTAM'ft. Jean Jovianus.1,301 ; II, 262. — Écrits politiques. 1, 122, 123, 168.199; suri e bel esprit, I, 341; Antonios. I. 199; académie de Naples.l. 352 : dialogues, I. 315; purisme, I, 301 — Fiction dun voyage ft travers l'Italie, II, 73; sur l'esclavage. II. 349; contre les dialectes. Il, 122; assassinats à Naples. II. 213; sur la fortune. II, 281; détails païens. 11,287.302.303; ses idées sur l'astrologie. 11.302; contre des superstitions napolitaines. II. 303: description de la sorcière de Gaéte, II, 313. 314; immortalité. II. 337; le monde futur dllomere. Il, 3.1*» ; brigands héroïques. II. 200: contre des évéques. II. 221; sur Valu. 11. 282. PORCiRO. Siefano. compl»»! contre   le Pape. I, 132, 133. PoRCELLio. parasite. 1. 2^2. PonccLLiis. errMain militaire. I, 291; II, «:.

  
    380 INDEX ANALYTIQUE PoRCELLo. Gianantonio, poète, 1.126,241. PoRZio, Camillo, historien, 1, 46. PoTEXZA (comte de), II, 304. Prioli, Fr., astrologaOi K* 293. Ptoléhée, astrologue, II, 294. PuDCRicus, François, II, 303. Pllci. Bernard, poème sur la mort de Côme, II, 342. — Lucas, tournoi des Médicis, II, 84. — Luîçi, Mor(pinte, I, 198; II, 19, 50, 51, 54, 84, 251, 277, 323, 347; Beca da Dieomano, II, 86, 89; droits égaux de tontes les religions, II, 272,273 ; sur la compensation, II, 340. Pdlcmelli (Polichinelle), II, 47. Rabelais, I, 207; II. 74; sur les gymnastes. II, 135; sur Fhonneur, 11,192, 193. RAnETICOS, II, 57. Rainald de Colocne, I, 367. Ramosio, Jérôme, I, 245. Rangoxa, Bianca, II, 129. Ranieri (famille), II, 240. Rapbael, chez Pierre Pérugin, I, 37; la Àiitt au towtbeau, I, 39; portrait de Léon X, I, 197; description de Rome, I, 221 ; lettre de 1518, I, 228; Fabio Calvi, 1, 348. — Description du cortège triomphal, II, 178; tableau de la chapelle Chigi, II, 303. Recanati, II, 254. Regio, Giovanni, 1, 115. Reoiomontano, II, 10. Rem, Lucas, I, 101. Renée. Voir Este. Reparata (sainte), II, 257. Retz (Gilles de). H, 324. Rruchlin, I, 241, 242. RiARio, Catarina, lettre empoisonnée, II, 215. — Girolamo, I, 135, 136; H, 145. RuRio, Pietro, cardinal, 1. 135, 152. — Fêtes, II, 44. 163, 164, 169. — Raphaèl, I, 151 ; II. 194. RicciRDA. Voir Este. RiENZi (Cola di), 1, 17, 133, 216. RiETi, Moïse, I, 372. RiNUCciNi, Alamanno, I, 74. RiPALTO, Alberti et Antonio, i, 299; 11,301. RoBaiA (Luca délia) et la confession de Boscoli, II, 336. Robert db Naples, roi, l, 277. RoBERTO DA Lecce, prédicateur, II, 236, 240, 241. RoDOGiNE, possédée célèbre , II, 313. Roger, Normand, I, 72. ROMANO, GuidO, I, 371 ; II, 290. Rossa, Michel, I, 188. Rossi (Pierre de), de Parme, I, 185. Rosso, Florentin, II, 216. Rota, Anlonio, II, 141. RoTERB (les), I, 159. — Barthélémy, I, 110. — François-Marie, 1, 152. — Jean, I, 149. RuCELLii, Côme, II, 89, 131. RuFFA, Polyxène, femme de Fr. Sforza, I, 32. RUGOIERI, II, 56. Roland, Ott, 1, 101. RospoLi, François, I, 196. Sabellico, m. a., topographie et histoire de Venise, I, 79 ss., 289, 293, 303, 305, 308; biographie de Pomp. Lxlus, 1, 349. — Elégies, II, 174; poèmes en rhonneur de Marie, 11, 174, 259; surlessaiDisderÉglise.II. 255. Sacchetti, Franco, nouTelliste, I, 193, 195; II, 84,86,100,300; canzone, I, 165. — Tournois, II, 102; contre les moines, II, 226. Sadolet, Jacques, secrétaire
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    INDEX ANALYTIQUE. 381 pontifical, lettres, I, 156, 286, 351. Saladin, idéal de noblesse, II, 270. Salerne (prince de), I, 207; II, 215. Salomon (Moïse ben), 1, 371. Salutati, Col., le monde d'oatretombe d*Homère, II, 342. Salviati, Marie, mère du duc Côme, I, 209. Samuel (Uillelben) 1,371. Sakdro, peintre, derant l'inquisition, II, 230. . Sanga, secrétaire pontifical, il, 321. Sanguixacci, Giovanni, II, 9. SannazaRp Jac, 1, 188; sur les Borgia, I, 335; poète chrétien, I, 323, 324, 325; II, 259; odes en Ihonneur de quelques saints, I, 331; distiques pour Venise, I, 331; contre le Poc(^, I, 302; altérations, I, 331» ~ Poème pastoral. II, 85; toscan, 11, 124; poèmes en Thonneur de Marie, II, 259; astrologie, 11, 303, 343; Tision, 11, 343. SA.NSEC0ND0, Jacqucs, II, 137. Sanseyerino (Léonore w), 11, 102. Sa.nseverlno. Voir Latus PomPOMUS. Sansovino, Franc., Venise, 1, 92, 337; tragédiô, 11,45, 46. Santi, Giovanni, II, 52. Sarteano, Alb., sur les femmes, II, 142, 236. Sarto (André del), assistant k des fêtes florentines, 11, 180. Sastrow, Barthélémy, II, 64. Saulis (Bandinelli de), 1, 152. SA.VELLI (famillei, I, 430. — Anthime, I, 151. Satoib (duc oc). II, 194. Satonarole, Girol., I, 104, 106; 11,236,245,246,263,287, 336SS., 346; sur la constitution, 1, 299 ; orateur, I. 106. Savo.narole, triomphe de la croix, II, 174; holocauste. Il, 95, 238 ; contre la civilisation, II, 249; réforme de l'ordre, prédictions, II, 246 s$.; croit aux démons, II, 321. — Michel, I, 184, 186; description de Padoue, II, 73, 255; sur les saints. 11, 255. SCALIGER, I, S16. ScARAMPA, Camilla, II, 129. SCARÂMPi, évéque, I, 292. Schilling, Diebold. guerre de Bourgogne, I, 127; le mont Pilate, II, 362. ScHOMBERG, Nic, sur Ics Allemands, 11, 355. ScHWEiNHEiM, imprimeur, i, 240. Sbgni, 1, 103. SENA.REGA, histoneu, I, 23, 303. Seneca, Tommaso, I, 241, 282. Sforza (les), I, 167, 281 ; II, 209, 214, 297 (voir Visconti et Lud. LE More). — Alexandre, i, 34, 50, 238. — Ascanio, I, 52, 86, 137; II, 104. — Béatrix, 1,167; II, 143. ^ Bonne , femme de Sigismond de Pologne, II, 145. — Catherine, femme de Gir. Riario, I, 136; 11, 145. — François, I, 19, 28, 29, 30, 31, 32, 34» 49 ss., 110; guerre avec Piccinino, I. 126; humanisme, 1, 281. Modèle de la statue équestre. II, 170 ; refuse les honneurs du triomphe. II, 175; oraison funèbre. II, 340; contre Tastrologie, II, 294. — François le jeune, 1, 54 ; 11, 340, 356. — Giovanni (de Pesaro), I, 118, 282. — Jacques, I, 29 ss ^ Hippolyte, mariée I Bentivoglio. II, 129, 205. — Maximilien, I, 51; II, 1I3, 176. Shakespeare, I, 355; II, 39. 4\
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    382 INDKX ANALYTIQUE. Sienne (Hu{$ues de), I, 271. Sienne (Jérôme de), II, 243. SioisMONDDE Pologne, II, 145. SioisMOND, archiduc, I, 216, 265 ; 11, 318. SiGtSMOND. Voir Empereurs. SlGNORILI, II, 73. Silvestri, Guido Postumo, I, 182, 333. SiSMONDI, II, 61. Sixte IV. Voir Papes. SocciNi, Bartolommeo, I, 197, 259. — Mariano, 1, 173. SODERiNi, I, 152; II, 226. Soliman, 1, 119. SoLiNOS, Géographe, I, 219; 11, 22,52. SoNciNo, Gerson, l, 372. SORANZO, I, 83. SORSL, Agnès, II, 149. SORUNO, II, 30. Sprenobr, II, 318. Sqdarcialupi, Ant., facteurd'or0ues, 11, 139. Stampa, Gaspara, II, 259. SteinhOwel, I, 251. Stendhal, II, 195. STENO, doge, II, 136. Stbnterello, II, 47. Strozzi, Hercule, descriptions de chasses, I, 143, 326; II, 78. — Philippe, études sur Pline, I, 273; II, 146. — Palla, exil. I, 272. — Titus, II, 28, 43. SuoBR (rabbé), I, 220. Tasso, Bernardo, 1, 56. Tasso, Torqaato, I, 68, 213; 11, 56. Tegrimo, I, 12. Théodore, astrolo(pie. 11, 290. Thomas. Voir Aqcin et Forli. Tirerto, Antioco, de Césène, chiromancien. 11, 333. TiRCRzio, conspirateur, I, 133. Titien, 11,27,108,174. Ttzio, chanoine, I, 313; II, 288. ToLOMEi, Claude, II, 125. Torre (Guido délia), I, 11. Tortosa (cardinal de), I, 203. Toscanella, Paolo, I, 272, 295; 11,9. Totila, II, 326. Traversari, Ambroise, Camaldule,I, 244, 274; 11,358. Trbdizonde (Georges de), I, 92, 241,242,277,296; 11,362. Trissin (le), SapkonUke, II, 32, 45; ItmUn UhtrnU, II, 52; sur Norcia, II, 317. Tristan,' II, 49. Trithemids, I, 187; II, 324. Trivllcb, cardinal, II, 10, 359. Trivclcb (damille des), II, 306. Troilo, compagnon d'armes de Fr. Sforza, I, 50. Uberti (Fazio degli), cosmographe(i7/>iC<«ioiub), 1,219,255; II, 52,72,175, 270,862; exhortation à partir pour la croisade, 1, 353. — Paysage, II, 22; description de Tilles italiennes, II, 72 ss. Ugo (Ungues). Voir Este. Urein (duc D'), I, 202. Frédéric, 1, 24, 32, 34, 238, 368; la cour etrÉtat, I, 56ss.; connaisseur en matière d*art militaire, 1, 125; bibliothèque, I, 235; humanisme, 1,280, 368; harangues militaires, 1, 294. — Panégjrrique en son honneur, II, 52; il dirige les jeux des jeunes gens. 11, 136; tournoi, II, 104; musique. II, 356; François-Marie, I, 57, 58, 149. Guidobaido, I. 57, 58, 59, 149; II. 129, 296. CJRCEos, Codrus, I, 282, 366; cosmopolitisme, I, 360; contre la jactance, I, 366; A Forli, 1, 293; discours, I, 282; sur Homère et cicéron, I, 315. ~ Sur les

  
    INDEX ANALYTIQUE. 383 femmes, II, Mi; religion, II,, 280, 281. UnsLS, Robertus, I, 238. UUZZ4NU (Niccolo da), 328. VALEiiiANO.Pierio,I,242,276;cicéronien, I, 311 ; sur le malheur des savants, I, 345 ss.; II, 285. Yaleaiano ifKA Urbano), I, 347, 348. Valla, Lorenzo, I, 200, 240, 305, 315, 365 ; Don. CoHHamtini. 1, 1 33 ; chez Alphonse le Grand, 1, 277; secrétaire pontifical, I, 285; style latin, I, 315. Critique de l'histoire sainte, II, 282; épicurien, II, 275; attaques contre le christianisme. II, 282. Valle (delle), famille de Rome, II, 240. Valori. Barthélémy, I, 271. — Nicolo, II, 61. VAiiANO, Bernard, de Camerino, I, 34. VAiiCBi, description de Florence, I, 101, 190, 308, II; 61, 73, 306. Vasam, Georfjes, I, 176, 316, 335; 11,61, 169, 170, 229, 230, 330; sociétés d'artistes, II, 127. Vegio, Maffeo, I, 321; exercices f;ymnastiques,II, 135; les coups, II, 359; vie champêtre, II, 154; saint Augustin, II, 278. Ve>6ramim, André, doge, I, 357. Ve>eto, Paolo, philosophe, I, 185. Ventcra, II, 2t)l, 357. Vergerio. p. p., contre C. Malatesla, I, 361 ; éducation des princes, I, 265. Verinus, Uoolinus, II, 61; sur la simplicité de l'ancien temps, II, 109. Vérone ^cardinal i>r), I, 147. Vero.mca da Corcggio, II, 208. Vespasiano FioRLNTiNo (ou da Bisticci), libraire et bionraphe, I, 117, 172, 187,231, 235, 238, 266, 2G8, 270, 368: II, 61; sur les grands propriétaires de terres. II. 100; panégyriste de l'ancien temps. II, 357. Vespuce, Améric, I, 188, 272. Vettori, François, I, 103; II, 61, 285 yinK,'Cknsit'ade,U 323. ViDOVERO DE BRESCIA, COUdOttiere, I, 33. ViLLANi, Jean, chronique, I, 93, 97, 218, 302; statisticien, I, 97, 98, 99; II, 152, 225, 311, 326; la lionne qui met bas, II, 12; contre les épicuriens, II, 274; astrologie, H, 300. — Matthieu, sur l'empereur Charles IV, I, 20, 21 ; sur l'astrologie, II, 301. — Philippe (Filippo), l'itt, 1, 187, 296,343; II, 59, 60,327. Vincent deBeauvais, I, 215. ViNCENTits, mag., I, 370. Vinci. Voir Léonard. ViNciGUERRA, satires, II, 159. Virgile (Polidore), II, 324. VlRGILIlS (Joh. DE), II, 85. ViscONTi (les), I, 10, 13, 20; II, 12, 310. — Bernabè, I, 14, 15; 11, lOl, 298,310. — Blanche-Marie, I, 9. — Philippe-Marie, I, 121, 176. — Galéas, I, 15, 73, 90, 355. •— Marie-Galéas , I, 51. 72, lis, 114, 135, 190, 290, 297; II, 209. ^ Jean-Galéas, I, 14 ss , 26, 47; 11, 190, 298, 361. — Jean, archevêque. I. 14, 333. — Jean-Marie, 1, 16. 17,72; — Ilippolyte, I, 290 ^ Matthieu, I, 11. — Guidobaldo, II, 305, 309, 370. ViTELLi, Nicolo, II, .'iSI. ViTELLi. Paolo. 1, 125; astrologie, II, 297. ViTELLOZzo. I, 131; II, 234. ViTTORiNo DA Filtre, I, 261 ss., 280; II. 278 ; exercices corporels, I, 262; II, 135.
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    ^ ' 384 INDtX ANALYTIQUE. VoLvTERRvNL'S, Raphaël, I, 217, 306. Voltaire, I, 206. VoLTERRii (Jacques de), I, 295; II, 60. W Waldseemcller, Martin {Hfflaeomylus), I, 183. Wàlter de Lille ou Chatillon, auteur des Carwùma buratta, I, 367. Walter vo>* der Vogelweide, II, 359. Wenceslàs. Voir Empereurs. Werner d'Urslingem, condottiere, H, 217. WiMPBELixG, Jacques, I, 160. VViBOLD DE Cambrai, II, 159. Wolfram vo.n Escbenbach, II, 17. Zakarus, musicien, II, 357. Zamoreis (de) Gabrius, I, 333. Zampante, Grégoire, directeur de la police à Ferrare, 64, 65; II, 264, 265. Zamno de Solcia, If, 283. Zanobi (saiDt), If, 257. Zanobi della Strada, couronné poêle, I, 255, 320, 321. Zeno. Giacomo, f, 305. ZUCACTO, Val., H, 46.
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    386 TABLE DES MATIÈRES. de masques. — Le spectacle complété par la musique. — L'épopée romantique. — Subordination nécessaire des caractères. — Pulci et fiojardo. — La loi intérieure de leur composition. — L'Arioste et son style. — Folengo et la parodie. — Contraste formé par le Tasse. CHAPITRE V  57 LES BIOGRAPHIES. Progrès des Italiens comparativement au moyen ^qc. — Biographes toscans. — Autres contrées de l'Italie. — L'autobioeraphie ; Sylrius iEnéas. — Benvenuto Cellini. — Girolamo Cardano. — Luigi Cornaro. CHAPITRE VI  71 LE ClRàCTBllB DES PEUPLES ET DES VILLES. Le Dittawumdo. — Portraits du seizième siècle. CHAPITRE VH . .  75 DESCRIPTION! DE L'HOMME EXTERIEUR. La beauté dans Boccace. — LTidéal de la beauté dans Firenzuola. — Ses définitions générales. \ CHAPITRE VIII  82 DESCRIPTION! DE LÀ TIE ACTIVE. S.ylvius ^néas et d'autres. — Bucolique conventionnelle depuis Pétrarque. — Manière vraiment poétique de traiter la vie champêtre. — Battista Mantovano, I.aurent le Magnifique, Pulci. — . Ange Politien. — L'humanité et Tidée de l'homme. CINQUIEME PARTIE. LA SOCIABILITÉ ET LES FÊTES.  CHAPITRE PREMIER  93 LE NIVELLEMEKTDES CLISSES. Contrasté avec le moyen Age. — La confusion des rangs dans les lilles. — iS'égation théorique de la noblesse. ~ Conduite de la noblesse suivant le pays. — son attitude vis-à-vis de la culture. — Influence de l'Espagne sur la vie. — La chevalerie depuis le -moyen âge. — Les tournois et leurs caricatures. — La noblesse exigée des courtîsans.
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